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M ouvre ses pages à la jeune photographe américaine – bientôt 19 ans – et à son univers enchanté.
Originaire de Portland (Oregon), Olivia Bee diffuse ses clichés sur Internet depuis qu’elle a 11 ans,

tel un journal intime que chacun pourrait consulter. La jeune femme, qui a fini par troquer
le vieux Pentax de sa mère pour un appareil numérique, capte jour après jour l’intimité de ses amis,
les doux émois de l’adolescence ou la beauté sauvage de la nature. Des titres de presse comme

le New York Times et des marques comme Converse, Hermès ou Nike ont été séduits
par la candeur et la profondeur de ses photos. « Je suis mal à l’aise avec les mots, avoue-t-elle.

Je me sers des images pour ne rien perdre de ce qui se passe ici et maintenant. »

Carte blanche à

Olivia Bee

« Le festival Holi, dans le Queens, à New York.
Les participants de ce festival hindou se lancent des pigments de couleur

pour célébrer l’équinoxe de printemps, la saison de l’amour. »

- 713 avril 2013



Des immeubles qui semblent percer les nuages, un
enchevêtrement de bretelles d’autoroutes, le ballet ininterrompu des néons et des
lumières, une folie de couleurs criardes…Les villes modernes, américaines, asiatiques
ou orientales, n’ont pas cette ampleur que donne l’histoire. Elles sont juste en
mouvement.Vibrantes. Sans arrêt. Parmi elles, Los Angeles s’est fait une place à part.
Ses rues interminables et monotones lui donnent le rythme lent d’un road-movie.
Sa lumière rosée la ralentit encore, comme si elle était enveloppée de coton. Le
mélange de violence sourde des quartiers défavorisés et de vulgarité clinquante des
endroits où chacun se rêve en étoile filante la rend fascinante. Elle est polluée,mais
elle respire. Et ce singulier cocktail de clichés et de poésie, d’art et de bling lui donne
une modernité unique. Particulièrement inspirante.A l’heure où la célèbre Foire Paris
Photo s’apprête à ouvrir sa première édition à L.A., du 26 au 28 avril,MLe magazine
du Monde est donc allé se promener dans cette métropole dont les artistes
contemporains – et singulièrement les Français – ont fait leur nouvelle terre promise.
D’eldorado, d’espace et de grand air, il est aussi question dans le portfolio d’Olivier
Laban-Mattei consacré à la Mongolie que les richesses minières sont en train de
transformer en petit Dubaï.Après avoir suivi la campagne présidentielle de 2012
– celle qui a porté François Hollande au pouvoir il y a presque un an –, le photographe
a pris la route d’Oulan-Bator avec son fils de 11 ans. Chacun, parallèlement, a
documenté l’aventure.Au pied des gratte-ciel flambant neufs de la ville, les habitants
des yourtes plus ou moins misérables essaient de retenir le temps qui file. Et qui
efface les traces de l’âme du pays, de sa culture.Terriblement inspirant aussi. Loin,
très loin de l’affaire Cahuzac, des révélations de l’opération Offshore Leaks faites
par Le Monde et du terrible sentiment de malaise que tout cela procure.Trop loin?
Peut-être.Disons que, comme la « créature » de notre couverture, créée par l’artiste
Xavier Veilhan lorsqu’il était en résidence à LosAngeles, nous avions envie de prendre
de la hauteur. Marie-Pierre Lannelongue

Au
programme.
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La photo-iLLustration
de couverture a été
réaLisée par Xavier
veiLhan/GaLerie
perrotin, honG KonG
& paris, d’après une
photoGraphie de
peter BohLer pour M
Le Magazine du Monde.
Le pLasticien a mis en
scène pour M Le cro-
quis de sa scuLpture
Lautner, réaLisée pour
La sheats-GoLdstein
residence, à Los
anGeLes, dans Le cadre
d’« architectones ». Jo
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p. 15 Les héros de Frédéric Pommier.

LA SEMAINE
p. 19 Le Low cost

vaut-iL Le voyage?
Un Paris-Marseille pour 10 euros avec
Ouigo, un Perpignan-Paris avec Hop!
pour 55 euros: M a testé les versions
discount de la SNCF et Air France.

p. 22 iL faLLait oser.
Le printemps des réacs.

société. L’arnaque au Caddie chinois.

p. 24 Qui sont vraiment
les deux juges de l’affaire Cahuzac?

p. 26 iLs font ça comme ça !
PAKISTAN
Deux Pachtounes bravent les talibans.

p. 27 CANADA
Justin réveille la Trudeaumania.

p. 28 CHINe Les touristes de l’empire
du Milieu chouchoutés.

p. 30 footbaLL.
Jeu viril sur Twitter.

p. 31 Le buzz du net.
PSY hisse le drapeau blanc.

p. 32 marketing.
Le grunge trash, valeur de luxe.

p. 33 La photo. Pyongyang sur les dents.

p. 34 Les Questions subsidiaires.

p. 36 J’y étais… dans la tour
de contrôle du ReR A.

LE MAGAZINE
p. 39 Le L.a. confidentieL

des pLasticiens français.
La capitale du cinéma a une nouvelle
obsession : devenir celle de l’art
contemporain. Attirés par l’énergie
métissée de la Cité des anges,
les artistes français s’y précipitent.

p. 46 L’oreiLLe du président.
Tous les mardis, Bernard Poignant
ouvre sa table à des élus locaux.
Une manière de sonder le pays
pour le compte de son ami
François Hollande.

p. 50 googoosh, La diva
de L’iran d’antan.
elle est la Barbra Streisand iranienne.
Un monument national forcé au
silence après la révolution islamique.
en exil, elle a retrouvé sa voix.

p. 54 génération y, Les empêcheurs
de travaiLLer en rond.
Méprisant les horaires et la hiérarchie,
les moins de 30 ans obligent les
managers à se remettre en question.

LE portfoLIo
p. 58 L’eLdorado mongoL.

La Mongolie, futur Dubaï? Dans
ce pays aux immenses richesses
minières, buildings et yourtes
cohabitent. Une terre de contrastes
racontée par le photographe Olivier
Laban-Mattei et son fils de 11 ans.

13 avril 2013
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Les coordonnées
de la série design Le grand déménagement, p. 69.
ALESSI : www.alessi-shop.fr
ALLT : www.allt.fr
ANDREU WORLD PHS : www.phs-mobilier.fr
BACCARAT : www.baccarat.com
CINNA : www.cinna.fr
FORESTIER : www.forestier.fr
FOSCARINI : www.foscarini.com
FR66 : www.fr66.com
GALLIX DESIGN : www.gallixdesign.com
GOOD OBJECT : www.goodobject.me
HABITAT : www.habitat.fr

HERMÈS : 01-40-17-47-00
LA CHANCE : www.lachance.fr
LAURENCE BRABANT :
www.laurencebrabant.com
LIGNE ROSET : www.ligneroset.fr
MADE IN DESIGN : www.madeindesign.com
MERCI : www.merci-merci.com
PETITE FRITURE : www.petitefriture.com
PORTOBELLO : www. portobello-decoration.fr
RUE HEROLD : www.rueherold.com
SINGULARITÉ ÉDITIONS :
www.singularite-editions.com
THE COLLECTION : www.thecollection.fr

GRÂCE À L’APPLICATION
M PLAY PROLONGEZ
L’EXPÉRIENCE DE LECTURE DE M,
LE MAGAZINE DU MONDE.
M PLAY vous propose de profiter de contenus
enrichis (vidéos, portfolios…) en lien avec notre sujet
de couverture Le L.A. Confidentiel des plasticiens
français, p. 39.
Téléchargez gratuitement l’application M Play sur l’App
Store ou Google Play, sur votre smartphone ou tablette.

Accédez à la lecture enrichie en trois étapes :

1. Lancez l’application et repérez les images indiquées
par le logo M PLAY,

2. Positionnez votre appareil au-dessus de l’image indiquée
par le logo,

3. Un lecteur vidéo se déclenche instantanément
pour dévoiler le contenu « enrichi »,

Votre lecture interactive peut alors commencer.
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80, bd Auguste-Blanqui,
75707 Paris Cedex 13
Tél. : 01-57-28-20-00/25-61
Courriel de la rédaction :
Mlemagazine@lemonde.fr
Courriel des lecteurs :
courrier-Mlemagazine@lemonde.fr

Président du directoire, directeur
de la publication : Louis Dreyfus
Directrice du Monde, membre
du directoire, directrice des
rédactions : Natalie Nougayrède
Secrétaire générale
du groupe : Catherine Joly
Directeurs adjoints des rédactions :
Serge Michel, Didier Pourquery
Secrétaire générale
de la rédaction : Christine Laget
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Marie-Pierre Lannelongue
Direction de la création : Eric Pillault
(directeur), Jean-Baptiste Talbourdet
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Rédaction en chef adjointe :
Béline Dolat, Jean-Michel Normand,
Camille Seeuws
Assistante : Christine Doreau
Rédaction : Carine Bizet, Samuel
Blumenfeld, Annick Cojean, Louise
Couvelaire, Emilie Grangeray, Pierre
Jaxel-Truer, Vanessa Schneider.
Style : Vicky Chahine (chef de section),
Fiona Khalifa (styliste)
Responsable mode : Aleksandra
Woroniecka
Chroniqueurs : Marc Beaugé,
Guillemette Faure, JP Géné,
Frédéric Pommier.
Directrice artistique :
Cécile Coutureau-Merino
Graphisme : Audrey Ravelli (chef
de studio), Marielle Vandamme,
avec Camille Roy.
Photo : Lucy Conticello (directrice
de la photo), Cathy Remy (adjointe),
Laurence Lagrange, Federica Rossi,
Alessandro Zuffi, avec Laura Tirelli.
Assistante : Françoise Dutech.
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M PUBLICITÉ
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Directeur délégué digital :
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M Le magazine du Monde est édité
par la Société éditrice du Monde
(SA). Imprimé en France : Maury impri-
meur SA, 45330 Malesherbes. Dépôt
légal à parution. ISSN 0395-2037 Com-
mission paritaire 0712C81975. Distribu-
tion Presstalis. Routage France routage.

Dans ce numéro, un encart
« Relance abonnement » sur
l’ensemble de la vente au
numéro France métropolitaine.

LE STYLE
p. 69 LE GRAND DÉMÉNAGEMENT.

Le design sort des cartons.

p. 84 L’AUTOMOBILE
SORT SES GRIFFES.

p. 86 L’ICÔNE. Charles Eames, archi chic.

p. 87 LA VILLE EST BELLE.
Par Vahram Muratyan.

p. 88 FÉTICHE. Mise en plis.

p. 89 EN VITRINE.
Hay pigmente le quotidien.

p. 90 EST-CE BIEN RAISONNABLE…
de porter une écharpe rouge?

p. 91 VARIATIONS. Volumes en vue.

p. 92 UN PEU DE TENUES…
Denim couture.

p. 96 CECI N’EST PAS…
une boîte.

p. 97 3 QUESTIONS À…
Ronan et Erwan Bouroullec.

p. 98 UN HÔTEL, UNE EXPO.
L’appel de Londres.

p. 99 HERBES FOLLES. A Singapour,
la nature se conjugue au futur.

p. 100 HIGH-TECH.
Un PC en bonne posture.

p. 102 LA CHRONIQUE de JP Géné.

p. 103 LE RESTO.

p. 104 VOYAGE
Le Grenade de Mathieu Terence.

LA CULTURE
p. 106 LES DIX CHOIX DE LA RÉDACTION.

Musique, cinéma, littérature,
théâtre, photo…

p. 120 LES JEUX.

p. 122 LE TOTEM.
L’élixir de Tonino Benacquista.
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Ils ont participé
à ce numéro.
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Né en 1977, le photographe
Olivier laban-Mattei
a travaillé pendant dix ans
pour l’AFP, d’abord en Corse,
son île natale, de 2000 à
2005, puis dans des pays en
guerre et des zones tou­
chées par des catastrophes
naturelles. Lauréat de prix au
World Press Photo en 2010
et en 2011, il est désormais
reporter indépendant et a
réalisé notre portfolio sur l’el­
dorado mongol (p. 58) : avec
son fils de 11 ans, il a arpenté
la Mongolie pour raconter,
en images et à quatre mains,
cette terre des extrêmes.

C’est le photographe Peter
bOhler, 31 ans, qui a illustré
l’enquête sur les artistes
français à Los Angeles
(p. 39), où il vit. Il travaille
notamment pour le
New York Times Magazine,
Time,Wallpaper etWired.
Il a obtenu le Swiss Photo
Award en 2011 et la médaille
d’or de la Society of Publi­
cation Designers en 2012.

Journaliste spécialiste de
l’art contemporain,
eMManuelle lequeux
collabore au Monde, à
Beaux Arts Magazine et au
Quotidien de l’art. Elle signe
l’enquête sur les artistes
français à Los Angeles
(p. 39) : « Tous les artistes
français le disent : la Cité des
anges vous happe. Et je m’y
suis laissée prendre. Terre
de liberté et d’alternative, la
ville de l’ image est en passe
de devenir “LA” nouvelle
destination artistique. »

L’illustrateur JOachiM
larralde, 23 ans, a réalisé
les dessins qui accompa­
gnent l’enquête sur la géné­
ration Y (p. 54). Né à Rouen,
il vit aujourd’hui à Paris. Cou­
leurs pastel, personnages
aux formes minimalistes : de
son esthétique se dégage
une douceur mélancolique
et naïve. La plupart de ses
illustrations et de ses dessins
de presse ont été publiés
dans VoxPop, Causette,
Le Fooding et Influencia.

christOPhe ayad est
journaliste. Il travaille sur
le Proche­Orient depuis
vingt ans, d’abord pour
Libération et, depuis 2011,
au Monde. Il cosigne cette
semaine avec Assal Reza,
reporter iranienne, le portrait
de la chanteuse Googoosh
(p. 50) : « Comme la couver-
ture de ce pays se limite
de plus en plus au suivi du
dossier nucléaire et au
décryptage des querelles
de pouvoir à Téhéran, nous
voulions donner une image
moins austère de l’Iran. Bien
que Googoosh vive à l’étran-
ger depuis treize ans, elle
reste très populaire. Les Ira-
niens ont soif de divertisse-
ment et de légèreté, ils ne
vivent pas isolés du reste du
monde. »

GuilleMette Faure,
journaliste, tient la chronique
« J’y étais » dansM. Née
dans la génération X, elle s’est
penchée sur les formations
dispensées dans les grandes
entreprises sur le manage­
ment de la génération Y
(p. 54). « Parler de généra-
tion Y pour désigner les
jeunes, ça vous fait déjà
passer pour un vieux… La
génération Y commence
après 1980. Certains trente-
naires sont déjà installés
et on en parle encore comme
de jeunes chiens fous ! »

contributeurs.
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www.keepexploring.fr/Niagara

Jour 3 Jour 4 Jour 5 Jour 6Jour 1 Jour 2

*Le prix de cette offre est sur une base d’une chambre double et en pension complète. Possibilité de réserver une chambre simple et triple avec supplément. L’offre comprend un séjour de 8 jours/ 6 nuits dans un hôtel 2 ou 3 etoiles. Départ : Paris Charles de Gaulle (départ depuis la province
possible à certaines dates). Arrivée : Toronto Pearson ou Montréal Pierre Eliot Trudeau. Inclus : Transfert aller et retour aéroport/ hôtel, les taxes locales, les activités mentionnées au programme, les frais variables : taxes aériennes, redevances aéroportuaires et surcharge carburant, aucun frais
de réservation ne vous sera demandé. Non inclus : les boissons, les excursions optionnelles, le port de bagages, pourboires, dépenses personnelles, les assurances de voyage. L’offre au prix de 1150 € est disponible sur 2 périodes de départ : Du 1 avril au 28 mai et du 9 octobre au 31 octobre
2013. Le prix total peut varier en fonction de l’itinéraire et des dates de départ et de retour. Le prix est en vigueur au moment de la transmission. Des frais d’annulation ou de modification ainsi que certaines restrictions peuvent s’appliquer. Le voyage devra être effectué avant le 31 octobre 2013.

Regard sur le Canada.

8 jours/ 6 nuits en pension complète. TTC.
Termes et Conditions applicables.

1150¤*par
personne

À partir de

Julien Caye, 15 août Les chutes du Niagara | Ontario

Chutes du Niagara, brumisateur grandeur nature !



Précision
Dans “Albi à la mode d’hier”
(p. 166, de notre dossier week-
ends, parution du 6 avril), le site
www.musee-mode.com renvoie
bien au Musée de la mode tandis
que l’adresse maisonvilleneuve@
hotmail.fr permet de contacter la
maison d’hôtes sélectionnée.

Problème…
« J’ai bien apprécié l’article “Les maths, nouvelle
langue morte?” de Maryline Baumard, paru dans
le magazine du 30 mars. Il aurait fallu insister
davantage sur l’apprentissage des maths par le
jeu (y compris vidéo) et par la mise en application
dans les exemples de la vie de tous les jours. Il
suffit d’un peu d’imagination et de préparation,
de la part du professeur. (...) Les tests m’ont paru
faciles… excepté le test 2 A, qui parle de biftecks.
J’ai trouvé 12 minutes, alors que la réponse est
9 minutes ! Je ne suis pas un superchef, mais je
sais faire cuire un bifteck. Alors, pouvez-vous
m’expliquer pourquoi 9 minutes? » Henri Badoual

Solution!
« Le rouge au front, j’avoue avoir enfin compris
(en passant ce midi au self pour prendre mon
bifteck) le truc : toujours conserver 2 bifteks dans
la poêle, en remplaçant au bout de 3 minutes
l’un des steacks cuit sur une face par le steack
non cuit… et gagner ainsi 3 précieuses minutes. »
Sébastien Tréguenard

Le M de
la semaine.
« Au sud de l’Inde, j’avais
oublié le monde. Il s’est
rappelé à moi sur la plage:
soudain, le M. »Michel Badia
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Pour nous écrire ou envoyer
vos photographies de M (sans oublier
de télécharger l’autorisation de
publication sur www.lemonde.fr/m):
M Le magazine du Monde,
courrier des lecteurs, 80, bd Auguste-
Blanqui, 75707 Paris Cedex 13, ou par mail :
courrier-mlemagazine@lemonde.fr

Bonne volonté
« Merci pour votre article
sur le Gran Teatro Cer-
vantes dans votre numéro
du 23 mars. Lors d’un court
séjour à Tanger, je suis
tombée amoureuse de ce
beau lieu endormi. J’ai pu y
entrer et monter sur la ter-
rasse, jeter un coup d’œil
sur la scène. J’ai été intéres-
sée d’apprendre, par votre
article, que des associations
tentent de mobiliser les
bonnes volontés pour le
conserver, voire le restaurer.
(…) Sans doute quelques
promoteurs attendent-ils
qu’il s’écroule pour bâtir… »
M. Richard

Bayrou contre Waters
« Bonjour, je suis un “vieux lecteur” (1956…),
j’ai suivi les évolutions du journal, il m’est toujours
indispensable même si je bougonne parfois. (…)
Je ne sais pas si vous vous rendez compte que
le lecteur lambda du Monde se moque de la mode
« spécial homme », ciblée sur des jeunes-bran-
chés-aisés et parisiens. Il y a quand même des
sujets de réflexion plus valables. Donc j’aurais
mis Bayrou en couverture du numéro du 6 avril
et pas John Waters. Vous me direz que je suis
un vieux provincial, « intellectuel de sous-préfec-
ture », comme dit un de mes amis ; méfiez-vous,
maintenant les octogénaires sont increvables,
donc il y en aura de plus en plus ! Cela n’empêche
pas M d’être de grande qualité, avec de très
belles photos. Ma réaction, vous le sentez bien,
n’est que le signe de l’importance que j’attache
au Monde. » François Fournet

14 - 13 avril 2013
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moine des ministres, vous, ça vous inté-
resse? »Le remueur d’épaule rétorque
que oui, et que la transparence est
une excellente chose pour la démo-
cratie.Elle enfourne une autremade-
leine.«Moi, que Benoît Hamon roule en
Opel Corsa, sincèrement, je m’en bats
l’œil ! Et que Fabius collectionne les
œuvres d’art, on le savait déjà! Vous ver-
rez que bientôt, ils nous diront la marque
de leurs yaourts et le prix de leurs cale-
çons ! » Elle enfourne une troisième
madeleine, tandis que je regarde ma
montre. Puis elle se penche vers Le
Quesnoy. « Dites, pour mon découvert,
vous ne pourriez pas faire quelque chose?
Un petit chèque de 5000 euros. Je vous
rembourserai. Promis, juré, craché ! Les
yeux dans les yeux. »

Une agence dU crédit agricole,
avril 2013.

I l s’empare d’un des maga-

zines et lâche, en zieutant
la photo : « Celui-ci, on peut
dire qu’il aura mis un sacré

binz ! Un sacré binz, n’est-ce pas ? » Il
attend mon assentiment. Je lui
donne par un hochement de tête.
« Celui-ci, quel escroc ! » « Celui-ci »,
c’est Jérôme Cahuzac, dont le por-
trait est à la « une » des journaux
étalés sur la table basse du hall de
l’agence bancaire. La presse quoti-
dienne, comme la presse hebdo,
rappelle ses méfaits, ses mensonges,
ses excuses, et la crise de confiance
dans laquelle l’ancien ministre a
plongé le pays. « Quel escroc, quel
escroc ! », répète mon voisin tout en
remuant l’épaule, ainsi que le faisait
sans cesse M. Le Quesnoy, le bour-
geois coincé de La vie est un long
fleuve tranquille. Il a non seulement
le même tic, mais aussi le même
look : les cheveux gominés, la raie
sur le côté et une cravate rayée sous
un costume couleur crème. « Ça, il a
bien roulé son monde dans la farine !
N’est-ce pas? »De nouveau, je hoche
la tête, tout en observant les jeunes
conseillers aller et venir dans la
banque. On m’a prévenu que le
mien aurait un peu de retard. Je
patiente depuis dix minutes.
Une brune presque obèse vient alors
s’asseoir face à nous. Robe blanche
froufrouteuse et boucles d’oreilles
rouges, on la croirait vêtue pour une
cérémonie de baptême. « Vous voulez

ma photo? », lance-t-elle en constatant
que je la dévisage. Si je la dévisage,
c’est juste parce que j’ai l’impression
de l’avoir déjà vue quelque part…
« Et quand on pense qu’Hollande disait
qu’il n’aimait pas les riches !, continue
de ruminer la raie sur le côté. 15 mil-
lions d’euros! Vous vous rendez compte?
Il a voulu planquer 15millions en Suisse!
Quel pourri, celui-ci, quel pourri! » Il re-
lève le visage et s’adresse à la dame.
« Mais bon, ça fait rêver, autant de po-
gnon, n’est-ce pas? » L’autre rétorque
par un regard de biche. « C’est sûr que
ça m’éviterait d’être chaque mois à décou-
vert. » Puis elle explique en minau-
dant que c’est précisément pour cela
qu’elle est convoquée ce matin. Pour
justifier son découvert. « Et vous? »,
demande-t-elle au monsieur. Le
Quesnoy lui répond qu’il a pris ren-
dez-vous afin d’ouvrir un Livret A à
chacun de ses six enfants. J’ai droit à
la même question. Je viens pour un
emprunt travaux.
surce, lafroufrouteusesortdeson

sac à main un bâton de rose à lèvres.
Elle commence à se remaquiller et
désormais, ça y est, j’ai trouvé à qui
elle me fait penser : elle ressemble à
Roselyne Groseille, la prolo forte en
gueule du film d’Etienne Chatilliez!
Elle range son bâton de rose. Jette un
œil aux journaux. «Moi, je n’ai jamais
aimé les lynchages en public ! Que Jérôme
Cahuzac soit un fraudeur et un menteur,
c’est sûr ! Mais traître à la nation, faut
pas exagérer ! Cloué au pilori par le chef
de l’Etat! Cloué au pilori par le premier
ministre et par toute la classe politique! »
Elle baisse la voix d’un coup. « Fau-
drait pas qu’il nous fasse comme Pierre
Bérégovoy! On aurait l’air malin. »Elle
époussette sa robe et enchaîne en re-
levant que « même DSK a été mieux

traité » et que lui, d’ailleurs, a toujours
eu des amis pour prendre sa défense.
« Alors que là, tintin ! Cahuzac doit se
sentir très seul… Il doit même plus oser se
balader dans la rue. Je suis sûre qu’il doit
penser à se refaire la figure, pour que plus
personne ne le reconnaisse ! » Le cos-
tume couleur crème n’a pas l’air très
sensible à l’argumentaire. « Cette af-
faire nous montre surtout que la gauche
morale, c’est fini ! Finies les leçons de
vertu ! –Oui mais au moins la gauche,
quand elle faute, elle demande pardon! »,
lui oppose Mme Groseille.
De son sac, elle sort maintenant un
paquet de madeleines. Elle en pro-
pose à Le Quesnoy. Il refuse poli-
ment. Je refuse également. Elle en-
fourne une madeleine. « Et ce grand
déballage, c’est grotesque ! reprend-elle,
la bouche pleine. Connaître le patri-

Moi, que Benoît Hamon roule en
Opel Corsa, sincèrement, je m’en bats l’œil !
Et que Fabius collectionne les œuvres d’art,
on le savait déjà! Vous verrez que bientôt,
ils nous diront la marque de leurs yaourts
et le prix de leurs caleçons!
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Les héros
Une fiction de Frédéric Pommier

“Et quand on
pense qu’Hollande
disait qu’il n’aimait
pas les riches.”
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Le low cost
vaut-il
le voyage?
Sous la pression de la concurrence –présente
ou future– Air France et la SNCF ont lancé
des filiales discount. Tarifs, accès, confort,
accueil, ponctualité… Voyage à bord d’un train
Ouigo et d’un avion Hop! Par Olivier Razemon

En lançant
Hop ! sur des

destinations peu
desservies, Air
France espère
concurrencer

les leaders euro-
péens du low
cost, easyJet

et Ryanair.
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Placement
réservé, poids
des bagages
autorisé iden-
tique à celui des
longs courriers,
en-cas offert
à bord : la
compagnie à
bas prix d’Air
France limite
les concessions
au « low cost ».
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E n train comme en avion, la France se met à l’heure

du low cost.Contraintes et forcées – même si
elles ne l’avoueront jamais –, la SNCF et Air
France viennent presque simultanément de
sauter le pas. Les deux entreprises, confron-

tées à une concurrence pressante (ou qui ne tardera pas à
le devenir), proposent des formules permettant de voyager
moins cher, mais aussi – telle est la règle du « bas-coût » –
de manière moins souple. Et, parfois, dans des conditions
moins confortables. Les premiers TGV estampillés Ouigo
ont roulé le 2 avril. La SNCF espère séduire des familles qui
vivent loin du centre-ville et n’empruntent jamais le train.
Pour cette raison, Ouigo, qui ne circule que sur la ligne sud-
est, privilégie les gares situées à l’extérieur des aggloméra-
tions. Les avions portant le logo Hop!, eux, volent depuis le
31 mars. Même si notre pays est celui où la part de marché
du low cost aérien est la moins élevée, Air France se doit de
contrecarrer les offensives d’easyJet et de Ryanair en pro-
posant des destinations peu desservies. Alors, à quoi res-
semble l’offre à bas prix à la française? Pour le savoir, nous
sommes montés dans un train Ouigo pour faire Paris-Mar-
seille et dans un avion Hop! sur un vol Perpignan-Paris.
Les tarifs, argument particulièrement mis en avant par les
deux compagnies, ne sont intéressants que si l’on réserve
son voyage (très) à l’avance. En prenant un billet deux jours
avant la date prévue, inutile de compter sur le Paris-Mar-
seille à 10 euros vanté par Ouigo ou sur le Perpignan-Paris
à 55 euros proposé par Hop! L’aller en train coûte en fait
65 euros, le retour en avion… 287,85 euros. Ces prix élevés

pour les réservations de dernière minute pourraient laisser
penser que Ouigo affiche quasi complet. Or la moitié des
sièges sont vides de Paris à Lyon et le train pratiquement
désert après la gare de Lyon-Saint-Exupéry. Dans Hop!
également, quelques fauteuils restent inoccupés. Précision
importante : les deux entreprises commercialisent leurs
billets exclusivement en ligne.
Pour embarquer à bord d’un Ouigo au départ de la capi-
tale, il faut rejoindre la gare TGV de Marne-la-Vallée, à l’ex-
trémité de la ligne A du RER, en principe à trente-cinq
minutes de la station de métro Nation, à Paris. Le billet pré-
cise qu’il est indispensable de se présenter sur le quai
une demi-heure avant le départ. Compte tenu des aléas du
trafic du RER, cela impose de partir très en avance. L’aéro-
port de Perpignan est situé à moins de 10 km du centre-
ville. Un bus – parfois introuvable – s’y rend toutes les
heures : difficile d’exclure le recours au taxi (20 euros).
L’espace disponible à bord des TGV low cost a été pré-
servé : en réduisant les emplacements dévolus aux
bagages, la SNCF a réussi à loger dans un Ouigo davan-
tage de passagers que dans les rames classiques. Toute-
fois, les sièges ne sont pas inclinables et un supplément est
exigé pour les sacs dépassant la taille « cabine ». Dans les
avions Hop!, Air France ne s’est pas alignée sur ses concur-
rents low cost. Chaque voyageur peut transporter deux
bagages de 23 kilos. Contrairement à easyJet et à Ryanair,
le placement est numéroté.
Pour ce qui est de l’accueil, les TGV « plein tarif » pourraient
en prendre de la graine : sur ce Paris-Marseille, la SNCF a
déployé quatre agents pour un train à moitié plein. A bord
du vol de Hop!, personne ne cherche à vendre aux passa-
gers des billets de tombola ou des produits détaxés,
comme sur Ryanair. Les trains Ouigo ne comportent pas de
voiture-bar, mais Hop! propose café, jus de fruits et petits
gâteaux. Alors que le Wi-Fi fait défaut dans l’enceinte de la
gare de Marne-la-Vallée, le parcours en train offre une
connexion correcte. Pour 2 euros, on peut utiliser une prise
électrique située aux pieds du siège. Quid de la ponctua-
lité? Irréprochable. Ouigo arrive à Marseille-Saint-Charles à
l’heure prévue et Hop! fait débarquer ses passagers à Orly
avec dix minutes d’avance. Pourvu que cela dure…
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ET SI DE MOINS HAUT, C’ÉTAIT TOUT AUSSI BEAU ?

Chez Thalys, nous avons à cœur d’être rapides, toujours
plus compétitifsmais aussi plus responsables. Avec nous,
entre Paris et Cologne par exemple, votre trajet émet
seulement 7,18 kg de CO2, contre 73 kg en voiture et
187 kg en avion.
Indicateurs CO2 conformes auDécret n° 2011-1336 du 24 octobre 2011, plus de détails
surwww.thalys.com/emissions.

BIENVENUE CHEZ NOUS

THALYS.COM

32 min 44 min 35 min 33 min 50 min

DONC PARIS – COLOGNE

3 H 14
ET SEULEMENT 7,18 KG DE CO2



P our une

surprise, ce

fut une

(mauvaise)

surprise.
Lorsqu’ils ont racheté, en
juillet 2012, Caddie, le leader
mondial des chariots de
supermarchés, les dirigeants
du groupe Altia ont entre-
pris méthodiquement de
faire le tour du propriétaire.
Si l’audit des deux usines
françaises fut une formalité,
tel ne fut pas le cas en
Chine. A Shanghaï, où est
implantée la troisième unité
de production de la société
alsacienne, les premiers
soupçons de malversations
ont rapidement fait place,
dans l’esprit des Français, à
une certitude: leur directeur
chinois, Frank Jiang, était
tout aussi méthodiquement
en train de les dépouiller.
Le 4 avril, Patrice Durand,
PDG d’Altia, a décidé de
raconter l’histoire au maga-
zine Challenges. Le patron
de l’usine de Shanghaï, qui
était auparavant l’importa-
teur chinois de Caddie,
n’a, semble-t-il, pas fait les
choses à moitié : il aurait
entrepris de faire construire
une usine concurrente, à
20 kilomètres à peine de la
première ! Et s’est servi
sans barguigner du nom
de Caddie, affiché sur le
chantier, tout en puisant
sans gêne dans les réserves
de matières premières
(acier, plastique…).
mais l’arnaque va au-delà.

Frank Jiang, qui serait aussi
le propriétaire de certains
fournisseurs, aurait organisé
un vaste système de socié-
tés écrans pour réaliser des
plus-values sur la vente de
chariots, cédés initialement
sans marge ou à perte.
« Il s’agit d’une pratique de
détournement de chiffre
d’affaires assez courante
en Chine », commente
Patrice Durand, interrogé
par M. La construction
de l’usine rivale, elle, est
plus originale… Altia a
décidé de licencier son
directeur chinois et de

SoCiété

L’arnaque
au Caddie
chinois.
L’histoire vaut le détour:
à Shanghaï, le manager de
l’usine Caddie a détourné
argent et matières premières
pour construire sa propre
usine de contrefaçons
de chariots.

porter l’affaire en référé
devant l’équivalent du tribu-
nal de commerce de Shan-
ghaï, et entamé une action
au pénal. « La situation,
sur place, reste confuse.
M. Jiang a quitté les lieux,
mais une partie de son
équipe est toujours là »,
explique Patrice Durand,
qui compte sur le déplace-
ment en Chine de François
Hollande, à la fin du mois
d’avril, pour appuyer ses
démarches. En attendant, il
démine le terrain. « Je tiens
à rassurer nos clients. L’usine
chinoise ne fournit que le
marché asiatique, précise-t-
il. Pour les autres, 100 % des
produits sont fabriqués en
France. » Pierre Jaxel-Truer

ce début de printemps pourri pourrait,
dit-on, être le résultat d’un coup de billard
à trois bandes fomenté par le réchauffement
de la planète. mais on pourrait aussi hasarder
une extrapolation, d’ordre psychoclimatique.
l’hypothèse vaut ce qu’elle vaut, mais on
vous la livre tout de même. ces températures
glaciaires, bourrasques et averses glaciales
dont nous sortons à peine ressemblent
furieusement à un acte manqué météorolo-
gique. en clair, si l’hiver fait de la résistance,
c’est qu’il ne veut pas passer la main. pour-
quoi? parce qu’une bande de givrés s’est,
depuis un mois, mis en tête d’incarner « le
printemps français » en constituant le mou-
vement du même nom. et ce printemps-là ne
fait pas envie. mais alors pas du tout. ses ins-
tigateurs, qui n’ont pas froid aux yeux – ils
ont baptisé leur mouvement en référence au
«printemps arabe»… – sont des croisés anti-
mariage pour tous partis en vrille, mais en
marche arrière. ce qui est assez particulier.
les jeunes pousses et les vieilles branches du
printemps français ont entrepris, comme
d’autres avant eux, de préparer un « contre-
mai 68 » pour nous laver de nos péchés.
assimilant toute action festive à un aveu de
faiblesse, ils entendent harceler le gouver-
nement, cherchent à intimider les élus favo-
rables au mariage gay et organisent des
prières de rue au nom de la « sainte colère »
qu’ils promettent de déchaîner. ambiance…
certains se sont baptisés Hommen et mani-
festent torse nu et masqués (à quand la
cagoule?). cet étalage d’une france bour-
geonnante de conservatisme, ce printemps
des réacs qu’ils nous font miroiter, risque
surtout de faire les beaux jours du front
national. voilà pourquoi on est restés bloqués
dans l’intense zone de dépression socialiste.
cette grisaille tenace qui, par la grâce du
sens de l’épargne d’un ministre du budget,
a viré à l’ère glaciaire.

Il fallait oser
Le
printemps
des réacs.
Par Jean-Michel Normand
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Modèle présenté : Citroën DS5 Hybrid4 Airdream Sport Chic avec peinture Blanc Nacré et jantes alliage 17’’ (LLD avec entretien inclus de 48 mois et 60000 km : 47 loyers de 549 € après un 1er loyer de 9400 €, dont 4000 € de Bonus
Écologique (décret du 30/12/12) remboursés par Citroën Financement dans les 30 jours après la livraison, et déduction faite de 1000 € pour la reprise de votre ancien véhicule). (1) La puissance de 200 ch est disponible en mode sport, en
cumulant la puissance des deux motorisations jusqu’à 120 km/h. *Exemple pour la LLD sur 48 mois et 60000 km d’une Citroën DS5 e-HDi 115 Airdream Chic, hors option ; soit 47 loyers de 299 €, après un 1er loyer de 6800 €, déduction faite
de 3500 € pour la reprise de votre ancien véhicule. Contrat d’entretien inclus au prix de 26 €/mois pour 48 mois et 60000 km (au 1er des 2 termes échu), comprenant l’entretien périodique et l’assistance du véhicule 24h/24 et 7 j/7 (conditions
générales du contrat d’entretien disponibles dans le réseau Citroën). Montants TTC et hors prestations facultatives. Offre non cumulable, valable jusqu’au 30/04/13, réservée aux particuliers, dans le réseau Citroën participant, et sous réserve

d’acceptation du dossier par CREDIPAR/Citroën Financement, locataire-gérant de CLV, SA au capital de 107300016 €, no 317425981 RCS Nanterre, 12, avenue André-Malraux, 92300 Levallois-Perret. Full Hybrid = Totalement hybride.

CONSOMMATIONSMIXTES ET ÉMISSIONS DE CO2 DE CITROËN DS5 : DE 3,4 À 7,3 L/100 KM ET DE 88 À 169 G/KM.

www.citroen.fr



Renaud Van RuymbekeRoger Le Loire

Qui sont vraiment
les deux juges
de l’affaire Cahuzac?
Roger Le Loire et Renaud Van Ruymbeke, choisis pour instruire
le dossier de fraude fiscale de l’ancien ministre, se connaissent bien.
Depuis 2010, ils travaillent déjà en tandem sur l’affaire Karachi.

Le magistrat
de l’affaire Boulin
Né à Neuilly voici 60 ans,
Renaud Van Ruymbeke
se fait connaître en enquê-
tant sur Robert Boulin,
ministre du travail, dans
le cadre d’une affaire
immobilière. Celui-ci
se suicide en 1979, après
avoir accusé le jeune
magistrat d’avoir voulu
« faire un carton ».

Le cow-boy solitaire
Dans les années 1990
et 2000, le magistrat
devient « le » juge symbole
des affaires politico-
financières (Urba, Elf,
frégates de Taïwan…).
Parfois décrit comme un
« cow-boy » solitaire,
aussi efficace qu’entêté, il
s’est fait autant d’ennemis
à gauche qu’à droite.

La bête noire
de Nicolas Sarkozy
En 2006, il est poursuivi
pour avoir rencontré hors
procédure le « corbeau »
de l’affaire Clearstream,
Jean-Louis Gergorin, qui
lui a remis les faux listings
accusant Nicolas Sarkozy.
Le juge sera blanchi et
réhabilité six ans plus tard.
Pierre Jaxel-Truer
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L’ex-flic reconverti
Né à Paris il y a 59 ans,
Roger Le Loire débute
sa carrière (1974-1980)
en tant qu’inspecteur de
police à la brigade des stu-
péfiants de Paris. Il intègre
ensuite l’Ecole nationale de
la magistrature et devient
juge des enfants à
Pontoise (Val-d’Oise).

Le chasseur de terroristes
En 1988, il rejoint le pôle
anti-terroriste où il planche
sur de nombreux dossiers
sensibles : l’ETA, le GIA,
Action directe, les natio-
nalistes corses. Il intègre
en 2007 le pôle financier
du tribunal de grande
instance de Paris,
dont il est le doyen.

Le cauchemar
des dirigeants africains
Dans la retentissante
affaire des biens mal
acquis qu’il co-instruit,
trois chefs d’Etat africains
– feu Omar Bongo,
Denis Sassou Nguesso,
Teodoro Obiang
Nguema – sont visés.
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de gros changements à venir ou défi sans lendemain?
Badam Zari a affirmé à la presse qu’elle s’était résolue à se
présenter car les élus de Bajaur ne s’étaient jamais souciés
du sort des femmes. Nusrat Begum, elle, a déclaré vouloir
défendre les droits des femmes, des enfants et des minori-
tés. Cette dernière n’est pas novice en politique : elle était
jusqu’à présent la vice-présidente pour le district de Lower
Dir du parti Pakistan Tehreek-e-insaf (PTI), le parti d’Imran
Khan, l’ex-star du cricket (capitaine de l’équipe du Pakistan
championne du monde en 1992) devenu tribun populiste.
Le parti lui ayant refusé l’investiture, elle a décidé de
prendre son sort en main.
La presse pakistanaise n’en est pas encore revenue. Les édito-
riaux louent avec emphase la bravoure des deux femmes
pachtounes. « Leur courage […] est le plus clair des indica-
teurs que les changements dans la culture pakistanaise
sont larges et profonds », se félicite le quotidien The News.
« C’est un grand bond dans la politique pakistanaise »,
renchérit le journal Dawn, qui demande aux autorités
d’« assurer leur protection » car elles auront fort à faire. En
octobre, Malala Yousafzai, 14 ans, avait pris position pour
défendre le droit à l’éducation des filles. Cette adolescente
du district de Swat, également de peuplement pachtoune,
avait été grièvement blessée après avoir essuyé des coups
de feu des talibans. Au regard de ce précédent – et de bien
d’autres encore – les inquiétudes sont vives au sujet de
Badam Zari et Nusrat Begum. « Elles vont devoir faire face
à énormément de résistance de la part de leur environne-
ment, prévient Samar Minallah, documentariste et anthro-
pologue pachtoune. Selon la culture locale, les femmes
doivent rester à la maison et ne pas penser au-delà.
Le simple fait qu’elles se dressent ainsi est un événement
majeur, c’est un message adressé à toutes les femmes
du Pakistan. » Signe de l’emprise du conservatisme, la
presse présente Badam Zari en précisant aussitôt qu’elle
est « épouse de Sultan Khan » et Nusrat Begum en tant

qu’« épouse de Karim Khan ». Comme si
les deux femmes n’existaient pas en dehors
de leur statut marital…
Au Pakistan, la condition de la femme est
marquée par une profonde dualité. L’élite
sociale et politique a fourni au pays l’une
de ses dirigeantes les plus populaires de
son histoire, Benazir Bhutto, qui fut pre-
mière ministre à deux reprises (1988-1990
et 1993-1996), avant d’être assassinée fin
2007. Aujourd’hui, ce sont des femmes qui
occupent les postes de ministre des affaires
étrangères et d’ambassadrice du Pakistan
aux Etats-Unis. Mais les zones rurales
appartiennent à un autre monde où les
traditions ancestrales imposent au sexe
féminin des rapports de sujétion. Et c’est
cette implacable coutume que bravent
aujourd’hui les deux courageuses Pach-
tounes. Frédéric Bobin

Pakistan

Deux Pachtounes
bravent les talibans.
Dans une région ultraconservatrice
du pays, deux femmes se sont proclamées
candidates aux prochaines élections
législatives. au péril de leur vie.

ils font ça
comme ça !

Le courage de Badam
Zari et Nusrat Begum
a été salué par la presse
pakistanaise… qui
continue pourtant de
les présenter en tant que
simples « épouses de ».

L eur courage a été saLué dans Les miLieux écLairés

pakistanais, qui oscillent entre admiration et
inquiétude. Début avril, deux femmes issues
de la ceinture tribale pachtoune, frontalière
avec l’Afghanistan, se sont portées candidates

aux élections législatives du 11 mai : Badam Zari, dans la
zone de Bajaur, et Nusrat Begum, dans le district de Lower
Dir. Dans cette région ultraconservatrice du Pakistan, où
sévit par ailleurs la violence des talibans, que des femmes
se lèvent à titre personnel, sans le parrainage d’un parti
politique, est un fait sans précédent. Signe annonciateur
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AllemAgne
La gauche berlinoise refuse de jouer à la Barbie.

L
es militants d’extrême gauche et du parti de gauche Die Linke ne décolèrent pas. Dans
leur ligne de mire, l’ouverture, le 16 mai, d’une maison Barbie géante en plastique rose
aux abords d’Alexanderplatz, à Berlin. Baptisée Dreamhouse (« maison de rêve »), elle
s’étalera sur 2500 m2 et permettra aux petites filles, pour 22 euros, de se faire coiffer

et maquiller, de confectionner des cupcakes, d’apprendre à défiler comme un top-modèle ou à
chanter comme une star. Trois mille visiteurs sont attendus chaque jour. En signe de protesta-
tion, une page Facebook intitulée « Occupy Barbie-Dreamhouse » a été créée. « Cette maison
est l’expression d’un modèle indigne, s’est insurgé dans le journal Der Spiegel Michael Kos-

chitzki, du mouvement de jeunesse du parti Die Linke. Il offre deux options de carrière aux femmes: mannequin ou pops-
tar. » S’il était prévu d’occuper le lieu, les contestataires ont finalement opté pour un sit-in, de peur d’effrayer les enfants.
La maison rose restera trois mois à Berlin. Entièrement démontable, elle devrait entamer une tournée européenne dès
le mois d’août. Paris serait déjà sur les rangs, assure le responsable de la Dreamhouse. Louise Couvelaire

la campagne avec son « équipe Justin », ce passionné de
boxe a su réveiller la « Trudeaumania », tantôt en complet
veston dans les cercles d’hommes d’affaires, tantôt en
jeans dans les amphithéâtres universitaires. Et tant pis si
ses détracteurs lui reprochent des discours vides et sa
discrétion à la Chambre des communes.
AvEc un SOurirE chArMEur, Justin Trudeau promet « un nou-
veau leadership pour le Canada », soutient que « la crois-
sance et le progrès passent avant tout par une classe
moyenne prospère » et accuse les conservateurs de négli-
gence flagrante face aux changements climatiques.
En invitant la population à prendre conscience de ses
propres forces, dont celle de son « extrême diversité
culturelle », il entend lutter contre le cynisme ambiant.
Ancien professeur de maths et de français à Vancouver,
il cite Goethe (« Ne faites pas de trop petits rêves car ils
n’ont pas le pouvoir de faire avancer l’humanité »), mais ne
dévoile pas grand-chose de ses propres espoirs, si ce n’est
celui d’une jeunesse moins désabusée, dont l’éducation
serait favorisée. Comme jadis son père, il se fait le chantre
du multiculturalisme et de l’unité nationale. Quitte à régler
d’une phrase simpliste la question sulfureuse des rapports
difficiles qu’entretient la Belle Province avec le reste du
Canada: « Depuis trop longtemps, on essaie d’acheter le
Québec plutôt que de l’impliquer pour bâtir l’avenir et faire
du Canada un pays prospère, fort, uni. » Anne Pélouas

CAnAdA

Justin réveille la
Trudeaumania.
Brillant, charmeur et fils de Pierre
Trudeau – ex-premier ministre emblé-
matique du pays –, Justin, 41 ans,
a tous les atouts pour devenir
le prochain leader du Parti libéral.

J E nE M’ATTEnDS PAS à cE quE quicOnquE M’OFFrE SOn

SOuTiEn à cause de mon père. J’ai l’intention
de le mériter pleinement, en travaillant. » Justin
Trudeau est un homme politique dont l’ascen-
sion fulgurante n’empêche pas de jouer la

carte de l’humilité. Même sur son site personnel, dès que
possible, c’est son seul prénom qu’il met en avant. Mais
difficile d’échapper à sa lignée, celle du plus charismatique
des hommes politiques qu’ait connus le Canada: Pierre
Elliott Trudeau (décédé en 2000), premier ministre libéral
pendant quinze ans, de 1968 à 1979 et de 1980 à 1984.
A 41 ans, Justin n’est pas aussi flamboyant que son père,
mais il est brillant, parfaitement bilingue et beau garçon.
Sans compter son intime connaissance des arcanes du
pouvoir : toute son enfance de « Québécois à Ottawa »,
il l’a vécue au 24, Sussex Drive, la résidence officielle
des premiers ministres, quand il n’accompagnait pas
ses parents lors de voyages officiels à l’étranger.
Ce 14 avril, au terme d’une longue « course à la chefferie »,
il a toutes les chances de devenir le leader du Parti libéral
du Canada (PLC), tombé en disgrâce depuis les élections
fédérales de 2011 remportées par le conservateur Stephen
Harper. A en croire les sondages, Justin Trudeau, élu
député d’une circonscription montréalaise en 2008, pour-
rait être l’homme providentiel du PLC, capable de rempor-
ter le prochain scrutin de 2015. Ces derniers mois, battant
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Justin Trudeau
défend des
thèmes déjà
chers à son
père : le multi-
culturalisme et
l’unité nationale.
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Milieu, qui ont l’habitude de régler leurs achats en argent
liquide, sont devenus des cibles. En septembre, un car
entier en route vers le château de Versailles avait été déva-
lisé par des hommes qui s’étaient fait passer pour des poli-
ciers. La ministre du tourisme Sylvia Pinel a assuré la
détermination du gouvernement français à « veiller à la

sécurité des touristes étrangers » et assuré
que « tout sera fait pour retrouver les
auteurs » de l’agression du Bourget.
La question est particulièrement sensible.
Les touristes chinois, dont plus d’un million
visitent chaque année la France, sont en
situation d’exiger qu’on leur déroule le tapis
rouge. Officiellement consacrés le 6 avril
comme les premiers clients du tourisme
international avec 75,5 milliards d’euros de
dépenses en 2012, selon l’Organisation mon-
diale du tourisme, ils sont sollicités de toutes
parts. Les commerçants londoniens, pénali-
sés par la non-appartenance du Royaume-
Uni à l’espace Schengen (les visiteurs
lointains sont donc obligés de se procurer
un visa spécifique), ont lancé un plan d’ac-
tion. Chez Harrods, soixante-dix personnes
parlent mandarin et cent terminaux connec-
tés à des banques chinoises ont été installés
afin de supprimer les frais bancaires. De
même, certains hôtels londoniens prennent
soin d’attribuer à leurs clients chinois des
chambres situées aux troisième et huitième
étages, des chiffres censés leur porter
chance. A Lucerne, où se rendent 30 % des
touristes chinois de passage en Suisse pour
y acheter des montres (pour un montant
moyen de 1600 euros), les boutiques spé-
cialisées ont décidé, grande première, d’ou-
vrir le dimanche.
L’AustrALie Aussi compte utiLiser Les grAnds

moyens pour attirer ces touristes tant désirés.
Non loin de Sydney devrait ouvrir en 2020
un gigantesque parc de loisirs entièrement
consacré à la Chine. A l’entrée, les visiteurs
franchiront une réplique des portes de la
Cité interdite avant de découvrir une
reconstitution du style architectural des
dynasties Tang et Song. Cette approche

pouvant prêter à sourire pourrait bien se révéler payante.
« L’Europe reste pour l’instant la destination touristique
numéro un, mais cela pourrait changer de façon spectacu-
laire dans les dix ou quinze ans à venir si nous ne changeons
pas certaines manières de faire », prévient Eduardo Santan-
der, président de l’European Travel Commission (ETC), une
organisation de promotion du tourisme sur le continent,
interrogé par Reuters. Selon une étude de l’ETC, les tou-
ristes chinois dédaignent les plages, préférant se rendre sur
des sites historiquement importants dans leur culture et
écouter de la musique classique. Ils apprécient aussi les
cieux dégagés, afin d’échapper au smog de leur pays.
Parmi les sites prometteurs figurent Trèves, en Allemagne,
la ville natale de Karl Marx, ou encore… Montargis. Dans les
années 1920, la Venise du Gâtinais abrita en effet un
groupe d’intellectuels chinois qui jetèrent les bases du PC
chinois et reçurent la visite du jeune Deng Xiaoping.
Jean-Michel Normand

chine

Les touristes de l’empire
du Milieu chouchoutés.
Sécurité renforcée à Paris, vendeurs bilingues à Londres,
parc de loisirs spécifique à Sydney… Tous les moyens sont
bons pour attirer les chinois, premiers clients du tourisme
international avec 75,5 milliards d’euros dépensés en 2012.

ils font ça
comme ça !

On n’A pAs frisé L’incident dipLomAtique, mais la
réaction des autorités chinoises aura
quand même été ferme. Le 23 mars, l’Asso-
ciation chinoise du tourisme, qui dépend
directement du gouvernement, a officielle-

ment fait part aux autorités françaises de son « inquiétude ».
Le 20 mars, un groupe de vingt-trois touristes chinois
s’étaient fait détrousser dans un restaurant du Bourget, au
sortir de l’aéroport de Roissy. « Leurs passeports, billets
d’avion et argent liquide leur ont été volés et le responsable
du groupe a été blessé au visage », s’est indignée l’associa-
tion qui, dans un communiqué, a appelé les autorités fran-
çaises à punir les coupables et à assurer une « protection
efficace » aux touristes. La nouvelle, relayée par l’agence
Chine nouvelle, a été reprise en boucle sur Weibo, le réseau
chinois de microblogging, et sur les chaînes de télévision
nationales. Cet incident n’est pas le premier que rapporte la
presse chinoise. A Paris, les touristes venus de l’empire du
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Football

Jeu viril sur Twitter.
Le milieu de terrain de l’OM Joey Barton
en a fait sa spécialité. Mais il n’est pas le seul
footballeur à gazouiller à tort et à travers.

Etienne-PSG du 17 mars, l’attaquant du Stade
brestois Geoffrey Dernis s’est permis une
boutade sur les erreurs de l’arbitre : « Change-
ment pour ASSE – PSG, sortie de Mr Gauthier…
ah non, on peut pas. »Quant au joueur d’arles-
avignon Jordan Galtier, il a brocardé loïc Poujol,
« étonné » qu’il soit « titulaire en L1 ». « Twitter
permet aux footballeurs de libérer leur parole,
confirme Charly Smadja, chargé de la rubrique
“la semaine twitter” au magazine
So Foot.Même si la plupart se montrent aussi
inintéressants qu’en interview. » Selon lui, les plus
loquaces sur le site de microblogging sont sou-
vent ceux qui traversent une période difficile de
leur carrière. l’anglais Michael owen incarne ce
penchant. a 33 ans, l’ex-prodige élu ballon d’or
en 2001 enchaîne les blessures et se morfond
dans le modeste club de Stoke City. Il a donc
du temps pour tweeter, répondant aux railleries
des supporters, quitte à subir quelques effets
boomerang. le 3 mars, il a interpellé l’auteur
d’un tweet jugé persifleur, lui demandant ce qu’il
avait accompli dans sa vie pour se permettre
de le critiquer. « J’ai servi et protégé ton pays
dans l’armée. Six ans de travail physique sans
la moindre blessure », lui a rétorqué l’intéressé.
Distiller 140 signes est aussi devenu, pour les
joueurs sous contrat, un moyen de signifier
leurs envies de changer d’air et de faire pression
sur leurs dirigeants. En janvier, lors du mercato
hivernal, le défenseur bordelais lamine Sané
s’était ainsi exprimé sur le transfert de son co-
équipier Yoan Gouffran à Newcastle : «Mon
gars, je suis content pour toi, et triste en même
temps. Mais t’inquiète, j’arrive, frérot. » a l’image
de l’olympique de Marseille, qui n’a réagi que
tardivement aux propos de Joey barton – l’obli-
geant à s’excuser publiquement –, les clubs ne
savent pas encore comment réagir face à ces
tweets déplacés. Pour l’heure, les dérapages
restent le plus souvent contrôlés. « Au final,
peu se laissent réellement aller, nuance Charly
Smadja. Beaucoup sont victimes d’une sorte
de syndrome de Stockholm. Otage de la pensée
des clubs, ils en viennent à se censurer automati-
quement. » Un sentiment qui n’a pas effleuré
Joey barton. Franck Berteau

Les injures qu’il
a proférées
sur Twitter à
l’encontre d’un
joueur du PSG
pourraient valoir
à Joey Barton
une suspension.

ENtrEPrISES

Pari de haut vol.
C’est ce qui s’appelle tenir
ses engagements. « Maquillé,
avec des talons hauts et les
jambes fraîchement rasées »,
le patron de Virgin richard
Branson (photo) rejoindra le
12 mai le personnel d’AirAsia.
Cette intervention en tant
qu’hôtesse de l’air sur un vol
Perth-Kuala lumpur est la
conséquence d’un pari perdu.
les deux hommes s’étaient
engagés à servir sur la com-
pagnie de l’autre déguisé
en hôtesse de l’air en fonction
du classement de leurs écu-
ries de Formule 1 lotus F1
et Virgin, à la fin de la saison
2010. lotus F1 avait terminé
dixième et Virgin douzième.
si une partie du produit de
la vente des billets de ce vol
sera reversée à starlight,
association caritative austra-
lienne pour les enfants, l’évé-
nement servira à plein la
notoriété d’AirAsia et la répu-
tation « cool » de sir richard
Branson. et, en cas d’expé-
rience concluante, tony Fer-
nandes pourra toujours imiter
son concurrent thaïlandais
PC Air, qui avait embauché
des transsexuels comme
hôtesses de l’air. J.-M. N.
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L es Deux millions De « Followers »

de Joey barton sur twitter étaient
un peu déçus. Depuis qu’il avait
traité thiago Silva, le défenseur
brésilien du PSG de « transsexuel

en surpoids », le milieu de terrain anglais de
l’oM s’était calmé. Il faut dire que l’insulte pour-
rait lui valoir une suspension, à l’issue de sa
comparution, le 15 avril, devant le Conseil natio-
nal de l’éthique, une instance de la Fédération
française de football. De quoi lui faire passer
son envie de tweeter. Mais la disparition de Mar-
garet thatcher, le 8 avril, l’a réveillé. « Si le para-
dis existe, cette vieille sorcière n’y sera pas »,
a-t-il commenté. Coutumier des tweets viru-
lents, ce joueur connu pour ses tacles assassins
sur le terrain s’en était déjà pris en mars à Pierre
Ménès, chroniqueur plutôt enrobé du « Canal
Football Club » sur Canal +. agacé par les
remarques du journaliste, il lui avait conseillé
« d’essayer la salade ».
Même si tous ne défraient pas la chronique, les
footballeurs sont toujours plus nombreux à s’ex-
primer sur twitter. on y trouve écho des futilités
de leur quotidien, mais aussi plaisanteries et sar-
casmes visant arbitres et joueurs. Une liberté de
ton qui jure avec les discours stéréotypés des
conférences de presse. « Devant les journalistes,
les joueurs font appel à leur cerveau rationnel,
analyse Nicolas Dugay, préparateur mental de
sportifs et directeur associé chez Caa, cabinet
de conseil en management. Sur Twitter, c’est
l’émotion qui parle. »Quitte à faire désordre.
ainsi, suivant chez lui le match aSSE Saint-
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Le buzz
du Net
PSY
hisse le
drapeau
blanc.

L
es invectives belliqueuses de
Pyongyang n’ont pas eu raison
de sa bonhomie. Le chanteur
sud-coréen PSY, interprète

du célèbre Gangnam Style, donnera
le samedi 13 avril un gigantesque
concert à Séoul afin de promouvoir
son nouveau titre. Un événement
qui a tenu en haleine la Toile
coréenne. Plus de 50000 personnes
doivent assister à cet énorme happe-
ning organisé dans le stade construit
pour la Coupe du monde de 2002 et
diffusé en direct sur YouTube. Pour
l’occasion, le chanteur a appelé tous
ses fans à venir habillés en blanc.
Lui-même a posé vêtu d’une robe de
mariée pour un poster. Dans les res-
taurants et les bars, quantité
d’écrans diffusent le clip promotion-
nel de l’événement. Une vidéo un
rien épileptique dans laquelle PSY
livre sa propre version du Harlem
Shake, une danse loufoque sur fond
de musique electro popularisée par
les internautes. Mais plus encore
que le dress code, c’est le titre du
nouveau single du chanteur qui a
agité le Net. Finalement baptisée
Gentleman, la chanson s’est d’abord
intitulée Assarabia, une expression
d’argot coréen qui traduit l’excita-
tion. Les observateurs s’étaient
gaussés de l’accueil qu’un tel titre
aurait pu recevoir au Moyen-Orient.
Le label de PSY, YG Entertainment,
a préféré se livrer à un rétropédalage
en règle. Elise BarthetD

R

Souvenez-
vous que
Margaret

Thatcher a qualifié
Mandela de terro-
riste et qu’elle a
pris le thé avec Pino-
chet. Comment lui
rendre hommage?
Ken Loach, cinéaste, le 8 avril

Elle a maintenu le cap et tenu bon face à tous
les conservatismes, réussissant unemodernisation
spectaculaire de l’économie britannique.
Jean-François Copé, président de l’UMP, le 8 avril

Même si cela peinait
certaines personnes
commemoi à gauche,
elle disait de nombreuses
choses qui nemanquaient
pas de crédibilité.
Tony Blair, ex-premier ministre britannique
travailliste, le 8 avril

Les ravages causés
par sa politique

perdurent.
Bon débarras !

Communiqué du syndicat des mineurs britanniques,
le 8 avril
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Les fidèles de saint laurent comme les nostal-
giques des musiques énervées de la fin du
xxe siècle n’en sont pas revenus. Les nouvelles
égéries de la très chic maison de haute couture
sont Courtney Love (qui fut la femme de Kurt

Cobain, héros de la culture grunge), Kim Gordon (la bassiste
du défunt groupe Sonic Youth) et Marilyn Manson (ex-épou-
vantail gothique de l’Amérique de l’ère Clinton). Ces person-
nages qui, longtemps, exhalèrent un parfum de scandale
devraient bientôt apparaître sur les murs des centres-villes,
a annoncé la marque, le 2 avril. Kim Gordon agitait les foules
punk de New York en 1988 sur Teenage Riot (« émeute ado-
lescente »). Courtney Love se fit autant connaître en tant

qu’épouse du leader de Nirvana que par son addiction aux
drogues dures et les performances improbables de son
groupe Hole. Quant à Marilyn Manson, il a cultivé sa réputa-
tion en déchirant des bibles et en se tailladant les côtes
sur scène pendant les années qui suivirent la sortie de son
Antichrist Superstar, en 1996.
Surprenant de prime abord, ce casting n’est pourtant pas
aussi sulfureux qu’il y paraît. Ces trois-là se sont assagis
avec les années. Le son de Sonic Youth est devenu plus
pop, avant sa disparition en 2011. Et Kim Gordon (59 ans)
s’est surtout consacrée à ses expositions et à ses appari-
tions dans les films d’Olivier Assayas ou de Gus Van Sant.
Ces derniers temps, Courtney Love (48 ans) ne s’est vrai-
ment fait remarquer qu’en lançant un sonore « fuck » dans
une publicité pour une cigarette électronique. Pour sa part,
Marilyn Manson (44 ans) a enchaîné les échecs commer-
ciaux avec des albums plus intimistes et s’est surtout distin-
gué par ses apparitions dans les pages des magazines
people au sujet de ses amourettes avec des mannequins.
Pour le directeur artistique de Saint Laurent, Hedi Slimane,

44 ans, fin connaisseur du
milieu rock qu’il photogra-
phie depuis des années, le
grunge est redevenu une
valeur porteuse. Il en a fait le
thème central de la collec-
tion présentée à la Fashion
Week de Paris en mars.
Habile, son argument publici-

taire consiste à identifier une
certaine idée du luxe ayant
une connotation rebelle
– mais pas trop – aux souve-
nirs trash et aux idoles qui
ont fait vibrer, à l’époque, les
cordes du cool. Tout en
restant dans des limites très
raisonnables, car les fans de
la première heure ont vieilli
eux aussi. Pour les anciens
punks, grunges et autres
pionniers du gothique, les
bracelets en cuir ou les pan-
talons troués appartiennent
au passé. Ils ont été rempla-
cés par des vêtements
et des parfums qui ne cho-
quent ni la belle-famille
ni les collègues de bureau.
Demeure la nostalgie.
Et pendant ce temps, leurs
enfants – qui croient les
effaroucher avec du « gros
son » hip-hop – se deman-
dent peut-être qui sont
ces Kim, Courtney et Marilyn
dans les publicités des maga-
zines de papa et maman.
Michaël Szadkowski

MArKETING

Le grunge trash,
valeur de luxe.
En choisissant comme égéries Courtney Love,
Marilyn Manson et Kim Gordon, stars sulfureuses
des années 1990, la maison Saint Laurent fait
le pari d’un luxe (faussement) rebelle.

Avec le temps, le gothique
Marilyn Manson et la
déjantée Courtney Love se
sont assagis. Les fans
de la première heure aussi…
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75%
La mesure-phare du
candidat Hollande
(taxer les trois-quarts
des revenus supérieurs
à un million d’euros)
a été censurée par le
Conseil constitution-
nel. Le gouvernement
a dû inventer un méca-
nisme particulièrement
complexe pour conser-
ver le chiffre embléma-
tique de 75 %, une
taxe qui sera payée par
les entreprises.

42
C’est le nom de bap-
tême du centre de
formation au numé-
rique de Xavier Niel,
le patron de Free. Un
chiffre culte pour les
geeks : dans Le Guide
du voyageur galac-
tique de Douglas
Adams, ce nombre est
la réponse – énigma-
tique – du superordi-
nateur Deep Thought
à la question sur
le sens de la vie…

3 millions
C’est le seuil que
pourrait atteindre le
nombre de chômeurs
indemnisés par Pôle
emploi (2,9 millions
en février). Mais en
matière de chômage,
existe-t-il encore des
caps symboliques?
Jean-Michel Normand

Sacrés
chiffres.
Pour marquer les esprits
ou rappeler aux politiques
les engagements difficiles
à tenir, les chiffres sont
souvent plus forts que
les lettres. En voici trois
dont on devrait continuer
d’entendre parler.
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La photo
Pyongyang sur les dents. Sur cette photo, prise dans
un lieu non précisé et diffusée par l’agence de presse d’Etat
KCNA, un chien de l’armée nord-coréenne déchiquette
un mannequin à l’effigie de Kim Kwan-jin, le ministre sud-
coréen de la défense. Le 7 avril, le régime de Pyongyang
a de nouveau menacé la région d’une guerre « thermo-
nucléaire » et conseillé aux étrangers vivant en Corée
du Sud de « mettre au point des mesures d’évacuation ».

La transparence
sur une voie
de garage.
Tout, tout, tout, vous saurez
tout sur le patrimoine des
ministres et autres élus !
Transparence bienvenue
ou déballage démagogique
d’informations invérifiables?
Le 8 avril, alors que la
polémique autour de l’op-
portunité de publier des
déclarations de patrimoine
commençait, les plus zélés
avaient déjà ouvert les
portes de leur garage.
François Fillon, pilote che-
vronné dont le goût pour les
bolides de circuit est connu,
a déclaré, sur le plateau du
JT de France 2, posséder
deux voitures de plus de dix
ans. Cécile Duflot détient,
elle, une Renault Twingo de
1999 ainsi qu’une 4L. Benoît
Hamon est le propriétaire
d’une modeste Opel Corsa
et Laurent Wauquiez de
deux Peugeot, une 307 et
une 3008. Pendant la cam-
pagne présidentielle,
Eva Joly avait fait plus fort :
elle avait détaillé jusqu’au
chargement de sa galerie,
précisant disposer de
deux kayaks en carbone
(photo). Ce qu’elle répète
aujourd’hui, en bonne
zélatrice de la « transpa-
rence absolue ». Aucun
des élus n’est encore allé
jusqu’à indiquer la quantité
de CO2 émise par ses
véhicules… P. J.-T.
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Où Pétain
faisait-il de
la résistance?
La ville de Belrain (Meuse), située à une
quarantaine de kilomètres de Verdun, a enfin décidé d’en
finir avec le maréchal Pétain. Le mois dernier, un conseil
municipal extraordinaire a débaptisé l’une de ses rues
qui portait encore le nom du chef du régime de Vichy.
La dernière en France. Les élus de cette ville ont lancé
une consultation pour donner à la voie un nouveau nom.
Ils proposent, entre autres, celui de Stéphane Hessel ou
ceux des résistants Raymond et Lucie Aubrac. Frank Berteau

Les questions
subsidiaires Faut-il

se geler
pour être
belle?
La nouvelle poule aux œufs d’or
des chirurgiens esthétiques pourrait
s’appeler le Frotox. Contrairement
au Botox, qui consiste à injecter de
la toxine botulique pour combler les
rides, il s’agit de « frigorifier » le nerf
afin de détendre le muscle pendant
quelques semaines. Une technique a
priori peu douloureuse. Sauf pour le
porte-monnaie : plusieurs centaines
d’euros la séance. Jean-Michel Normand
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Que pense
Justin
Bieber des
rythmes
scolaires?
En Norvège, cinq
collèges ont avancé la
date d’examens blancs
afin que leurs élèves
puissent assister aux
concerts que l’idole des
adolescents, Justin
Bieber, donnera à Oslo
les 16 et 17 avril. Ces
établissements, situés
à environ 400 km de la
capitale, craignaient une
vague d’abstentéisme.
« Ce n’est pas un précé-
dent qui est appelé à se
reproduire à l’avenir »,
a précisé Roar Aasen,
le recteur du collège
d’Aalesund, sur la côte
ouest du pays. Louise Couvelaire

Doit-on
maigrir
pour
s’envoyer
en l’air ?
Samoa Air-
lines, petite com-
pagnie aérienne
d’Océanie, a
décidé d’indexer
le prix de tous
ses tickets sur le
poids affiché des
passagers et de
leurs bagages.
« C’est ce qu’il y a
de plus juste »,
affirme Chris
Langton, le PDG
de la compagnie.
Son slogan: « Ne
payez que ce que
vous pesez. »
Ryanair, naguère,
avait fait scan-
dale en voulant
instaurer une
« taxe obésité »,
avant de renon-
cer face au tollé.
Les Samoans
font partie des
populations les
plus touchées
par le surpoids
dans le monde.
Pierre Jaxel-Truer
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A Manchester, quiconque s’en prendra à une per-
sonne au look punk, gothique ou emo (une tribu adepte
d’un style androgyne) s’expose désormais à des pour-
suites pour « crime motivé par la haine » à l’encontre
d’un représentant d’une « sous-culture alternative ». La
police locale a annoncé le 4 avril sa volonté de « mieux
comprendre les souffrances endurées par les victimes
de crimes en raison de leur apparence ». Pour les punks,
gothiques et compagnie, c’est un premier pas vers
le politiquement correct… J.-M. N.

Le punk
est-il une
espèce
protégée?
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que c’est pas de la manœuvre. » Ukra57 termine son
parcours avec vingt minutes de retard.Trois trains
ont été supprimés.En regardant les fenêtres sur les
écrans qui permettent de suivre tous les quais, on
se dit qu’onpourrait faire l’inverse pour faire patien-
ter les passagers : placer dans les trains des écrans
qui montreraient la vie au PCC. On verrait les
chewing-gums mâchés nerveusement, les genoux
agités, les allers-retours d’un poste à l’autre.
Richard, un superviseur, remplit le tableau des in-
cidents de la matinée. C’était une hyperpointe
calme.«Heureusement, c’était la portière de la troisième
voiture. Si ça avait été la dernière voiture, le chauffeur
aurait dû faire deux fois 225 mètres de quai. Et là, c’est
dix minutes à quai… », explique Jacky. Il faudra la
matinée pour remettre les trains à l’heure. Richard
est un ancien chef de régulation. « Quand je rentrais
chez moi, pendant une demi-heure, je ne pouvais rien
faire. A midi, on est rincé. »

L ’endroit est à peine signalé.

Seule une flèche indique la
sonnerie. A côté de la gare
RER de Vincennes, en péri-
phérie de Paris, se trouve le
« poste de commande et de

contrôle centralisé » (PCC) de la ligne A. Ici,
m’explique Jacky, à « l’hyperpointe [entre 8 et
9 heures], on injecte des trains pour arriver à des
intervalles de deux minutes à 2 500 voyageurs par
train. « C’est unique », ajoute le superviseur. « Au
monde », complète son voisin. C’est d’ici qu’est
régulée la transhumance quotidienne d’une « base
de résidences à l’est » à un « bassin d’emploi à l’ouest »
– et le retour – de 1,2 million de passagers chaque
jour. D’un mur à l’autre, des tableaux lumineux
représentent toute la ligne A, de petites diodes
rouges désignant les trains.
Peu après 8 heures, dans une gare de banlieue, la
porte de la troisième voiture du RER reste ouverte
et le train à quai ne repart pas.«On évacue et il part »,
crie quelqu’un au PCC. « Le chef de gare est parti
voir. » Des téléphones claquent. « Il répond pas. »
« J’en ai marre. » « Putain », fait Geneviève.« Chut »,
fait Jacky. Il est toujours difficile de se rappeler com-
ment on imaginait les choses avant de les avoir vues.
En tout cas, pas comme ça, avec cet étonnant mé-
lange d’ambiance de tour de contrôle bourrée
d’écrans (six aiguilleurs, trois « chefs de régula-
tion ») et de paperasserie, avec ces gros listings pa-
pier dont les superviseurs tournent les pages char-
gées de traits indiquant les trains prévus.

« Ah, il évacue pas. » Avec l’aide du chef de gare, le
conducteur a fermé la porte, l’a verrouillée et le
train est reparti avec tous ses voyageurs. Sûrement
un mini-happy-end pour eux, mais pas au PCC.
Ukra57 a pris quatre minutes de retard avec cette
histoire de porte. « En hyperpointe, c’est énorme »,
m’assure Jacky. « Demande-lui de sauter Torcy. –Trop
tard, il vient de s’arrêter. –Qu’il saute toutes les gares de
Noisy-le-Grand à Val-de-Fontenay. »
les chefs de régulation craignent l’effet domino:

les passagers qui continuent d’affluer, les quais et les
voitures qui débordent.Les«malaises voyageurs ».Et
les bouchons formés par les trains qui attendent un
peu plus loin d’intégrer le trafic de la branche nord-
est.«Mais là, il s’est encore arrêté, non? », ondemande.
Jacky sourit,gêné.«Onva dire que ce sont les conditions
climatiques, la pluie, tout ça… »Devant une journa-
liste, il n’a pas envie de parler des guéguerres in-
ternes, des conducteurs qui décident parfois de ne
pas suivre les consignes, des
contraintes qui leur échappent
sur cette ligne gérée à la fois par
la RATP et la SNCF.Voilà l’un
des aspects les plus spectacu-
laires du métier : personne au
PCCn’a commenté la décision
du conducteur, n’a crié un truc
comme:« Il est sourd ou quoi!? »
«Onne peut pas faire ça, convient
le superviseur. Sinon, ça fait des
ruptures de séquence et vous perdez
le fil. Il faut passer à la suite. »
Le train à la portière bloquée a
désormais dix minutes de re-
tard, et pour ceux qui suivent,
le temps de parcours s’est al-
longé d’autant. Pour ceux qui précèdent aussi,
puisque le PCC ralentit les RER précédents pour
amortir la charge des voyageurs qui, sinon, atten-
draient.Trois trains sont retenus à l’entrée de Châ-
telet. « La difficulté c’est de ne pas mettre trop de trains
en intergare au cas où il se passe quelque chose. Là, il y en
a deux, c’est le max », dit Jacky. « Vire le Bora69.
–Zebu67 est supprimé. – Dis-lui d’aller directement sur
Joinville. – Il dit qu’il fait pas de lamanœuvre. –Dis-lui

Trois trains sont retenus à l’entrée
de Châtelet. « Vire le Bora69. » « Zebu67
est supprimé. » « Dis-lui d’aller directe-
ment sur Joinville. » Ukra57 termine son
parcours avec vingt minutes de retard.
Il faudra la matinée pour remettre toutes
les rames à l’heure.

J’y étais…
dans la tour de
contrôle du RER A.
Par Guillemette Faure

Je
an

-B
ap

ti
st
e
Ta

lb
o
u
rd

et
/M

Le
m
ag

az
in
e
d
u
M
o
n
d
e

36 - 13 avril 2013



Les mathématiques,
une autre façon de déchiffrer le monde.n de déchiffrer le monde.
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Dans le cadre du
projet “Architectones”,
le plasticien Xavier
Veilhan prévoit d’installer
une sculpture évoquant
John Lautner dans la
Sheats Goldstein Resi-
dence. Cet architecte
conçut et construisit
cette maison moderniste
entre 1961 et 1963.
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Le titre de capitale mondiale du cinéma
ne lui suffit-il pas? Voici que Los Angeles
se rêve en scène majeure de l’art contem-
porain. Une ambition qui séduit les artistes
hexagonaux: à l’image de Xavier Veilhan,
ils sont nombreux à venir chercher l’inspira-
tion dans la Cité des anges le temps d’une
résidence. Par Emmanuelle Lequeux

Le L.A. confidentiel
des plasticiens français.

Sur iPad,
découvrez
des contenus
exclusifs.
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La commissaire
d’exposition
Martha
Kirszenbaum,
qui travaille sur
un projet entre
Los Angeles
et le Palais
de Tokyo, est
en résidence
pour deux mois
à la GuestHaus
Residency,
nichée sur
le mont
Washington.

Linda,
du peintre
Armand Jalut,
en hommage à
Linda Lovelace,
devenue une
icône culturelle
avec la sortie,
en 1972, de
Gorge profonde,
premier grand
succès populaire
pour un film X.

californienne.La foire parisienne Paris Photo s’installe ainsi à la
fin dumois d’avril dans les studios de la Paramount, invitant une
cinquantaine de galeries internationales à présenter des images
sous toutes leurs formes, de la photographie à la vidéo d’artiste.
Et l’on ne compte plus les plasticiens français qui, depuis
quelques années, font le voyage vers la Californie.
Chargé de les promouvoir à l’étranger avec le soutien du Quai
d’Orsay et du ministère de la culture, l’Institut français s’est
saisi de ce nouvel engouement pourLosAngeles : pour la saison
hiver-printemps 2012-2013, il a créé l’opération « Ceci n’est
pas… » qui a permis à de nombreux artistes de s’offrir l’expé-
rience angeline. Plutôt qu’imposer ses poulains, l’Institut a in-
vité des commissaires d’exposition californiens à visiter la
France et ses ateliers.C’est ainsi que la conservatriceAli Subot-
nick invite au Hammer Museum, au printemps, Cyprien
Gaillard, qui a reçu en 2010, à 30 ans à peine, le prix Marcel
Duchamp.A l’automne, ce sera le tour deNeil Beloufa, qu’une
exposition auPalais deTokyo vient de révéler.Quant auLacma,
le prestigieux Musée d’art du comté de Los Angeles, il se lais-
sera envahir en 2014 par la poésie de Pierre Huyghe, plasticien
à la renommée internationale, auquel le Centre Pompidou
consacrera une grande rétrospective en septembre.

A côté de ces tAlents confirmés, une quArAntAine d’Artistes émer-
gents ont aussi pu partir en résidence à Los Angeles grâce au
travail menémain dans lamain par les services culturels français
et le consulat.Une sorte deVillaMédicis hors lesmurs. Ils se sont
éparpillés dans la ville, logeant la plupart du temps chez

W est coAst, nouvelle

vAgue ? Depuis
quelques années,
LosAngeles se rêve
en eldorado de l’art
contemporain. Cer-
tes, la ville est en-
core loin de concur-

rencer New York, qui détient toujours, avec ses ventes records
chez Sothebys ouChristie’s et ses prestigieuses galeries (lesmas-
todontes Gagosian,Mariann Goodman, PaceWildenstein…), le
titre de capitale financière de l’art. Ou Miami, dont Art Basel,
succursale de la grande foire d’art contemporain de Bâle, attire
chaque hiver les collectionneurs dumonde entier dans une am-
biance bling-bling assumée.Mais c’est justement parce qu’elle
n’est pas (encore) un lieu incontournable de la scène mondiale
de l’art que la Cité des anges aimante les artistes.
Il faut dire que le terreau est propice. Capitale mondiale du ci-
néma, la ville qui a vu naître les plasticiens John Baldessari ou
Mike Kelley – en vedette dans les plus grands musées du
monde – est en elle-même une source d’inspiration. Los An-
geles rassemble des communautés diverses, asiatiques, afro-
américaines et, surtout, chicanos.Elle se trouve aussi aux avant-
postes des causes gay et féministes. Autant d’énergies qui
nourrissent le monde de l’art, comme l’a montré l’an passé
l’opération Pacific Standard Time, qui a disséminé à travers la
ville plus de cinquante expositions.Les Français ne sont pas les
derniers à céder à la force d’attraction de la mégapole C
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Le Museum of
Jurassic Techno-
logy (ci-contre),
est une sorte
de cabinet de
curiosités, où se
mêlent science,
ésotérisme,
technologie
et histoire
naturelle. Un
endroit original
et étrange,
typique de la
Cité des anges,
que les artistes
adorent.

Autre lieu
mythique
du modernisme
investi par
Xavier Veilhan
dans le cadre
d’“Architec-
tones”, la VDL
Research House
construite
par Richard
Neutra en 1932.
Il y a installé
son Black Flag.
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6.43, le projet du
plasticien Mathieu
Briand pour Glow,
la Nuit blanche qui
aura lieu en sep-
tembre sur la plage
de Santa Monica
(ci-dessus).

Le Los Angeles
Contemporary
Exhibitions présen-
tera en octobre
le second volet du
travail de Martha
Kirszenbaum sur
l’influence des
réalisateurs Henri-
Georges Clouzot et
Kenneth Anger sur
les arts plastiques.

l’habitant,pour se retrouver autour deprojets communsd’ex-
positions et de soirées de performances. Pas un seul qui, au gré
de son séjour, ne se soit laissé happer par cette immensité.
Le plasticienXavierVeilhan,dont lesœuvres avaient eu en 2009
les honneurs du château deVersailles,n’a pas attendu l’initiative
de l’Institut français pour tomber sous le charme de la Cité des
anges. Il a suffi d’une maison pour le conquérir. Elle n’a l’air de
rien, cette petite bâtisse de verre et d’acier.On pourrait passer le
long du réservoir du charmant quartier bobo de Silver Lake sans
s’y arrêter.Pourtant, construite dans les années 1930 parRichard
Neutra, la VDL House est une icône de l’architecture du
xxe siècle. Pour le comprendre, se laisser envoûter par l’horizon
enchâssé dans ses baies ensoleillées, s’enivrer du parfum des
plantes du patio, admirer la rigueur de son escalier flottant…
« Parti pour des vacances plutôt indolentes à Los Angeles, j’ai été
saisi du syndrome de Stendhal en visitant certaines des maisons
emblématiques de la ville, raconteXavierVeilhan.L’air, la tombée
de la nuit, la cité qui entre par les fenêtres… L’expérience physique
était au-delà de tous mes espoirs. »Ladirectrice de laVDLHouse
a proposé au plasticien d’y résider unmois.En lui donnant carte
blanche,unepremière.« Le bâtiment n’est pas grand, les chambres
sont même petites, mais tu réalises très vite le luxe que constitue une
bonne architecture, raconte-t-il.Cet environnement te rend heureux.
L’infusion douce de l’architecture est inimaginable : quelque chose
de complet que l’on avait perdu depuis la Renaissance. »De cette
rencontre est née l’été dernier une exposition, qui s’inscrit dans
le vaste projet lancé par Veilhan sous le titre « Architectones »,
au fil duquel il s’offre la réalisation d’un fantasme: investir des
lieux mythiques du modernisme, de la VDL House à la Cité
radieuse duCorbusier, àMarseille.« J’ai essayé de révéler la VDL
en créant des points de vue, en composant avec l’idée d’une moder-

nité gelée. Mais j’ai aussi voulu introduire des échos biographiques :
Neutra adorait se faire conduire par sa femme, mais il détestait
voir la ville, qu’il trouvait horrible. Il voyageait donc allongé dans
la voiture, son carnet de croquis en main. Pour lui, j’ai sculpté une
espèce de fusée terrestre. » Emporté par la ville du mouvement,
Veilhan s’est nourri de ses paradoxes : « Cette mélancolie, cet
agréable côté “au bord de la catastrophe”, cette acceptation des
étrangetés dans un contexte doux. »

Est-ce cet aspect qui a aussi séduit les fondateurs de
FLAX?Danse,musique, arts plastiques…Cette as-
sociation créée par Lionel Sauvage etGérald duMa-
noir, deux financiers français installés sur la côte, lève

des fonds auprès d’institutions et de particuliers américains afin
d’aider les artistes français à travailler à L.A. « Cette ville est au-
jourd’hui un lieu-phare de la création contemporaine, assure Eli-
sabeth Forney, la directrice du FLAX.Et nous donnons l’oppor-
tunité à ces artistes d’être là où ça se passe. »Leur plus importante
opération à ce jour? L’exposition « Lost in L.A. », orchestrée cet
hiver par l’ancien directeur du Palais de Tokyo, Marc-Olivier
Wahler. « Nous avons essayé de faire revivre un lieu iconique et
oublié, la galerie municipale, construite juste à côté de la maison
Hollyhock de Frank Lloyd Wright, afin de nous insérer au mieux
dans le tissu culturel de la cité et d’aller vers des publics peu exposés
à ce genre d’initiatives. En cela, nous sommes proches de la poli-
tique municipale, qui tend à faciliter l’accès à la culture des com-
munautés défavorisées. » L’association développe aussi un pro-
gramme de résidences. Julien Prévieux, 39 ans, sera le premier à
en bénéficier. Il y prolongera un travail d’inventaire réalisé à par-
tir de tous les gestes qui découlent de l’avènement de l’informa-
tique. Glisser deux doigts pour agrandir une image, faire C
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Parmi les mai-
sons sur les-
quelles Xavier
Veilhan a jeté
son dévolu le
temps d’une
performance,
la Case Study
n°21 de Pierre
Koenig (en haut,
à gauche) : en
août 2012, il
l’a remplie de
fumée blanche
et a teinté l’eau
des bassins d’un
noir profond.

Installé durant
un mois en
2012 à la VDL
Research House,
le plasticien
y a réalisé des
œuvres en hom-
mage à Richard
Neutra, l’archi-
tecte des lieux :
la Blue Flame
le réprésente
assoupi dans
une voiture
aux airs de
fusée (en haut).
Ci-contre,
Neutra à cheval.

descendre le curseur, etc. A partir de ces gestes rationalisés, il a
réalisé une vidéo qu’il désire transformer en chorégraphie. « Je
veux proposer à des danseurs de s’emparer de cette gestuelle. C’est
particulièrement excitant de le faire à L.A., où Apple, Google et de
nombreux autres géants de l’informatique gèrent notre quotidien. »
Pour la deuxième année, FLAX participe également à Glow, la
Nuit blanche organisée sur la plage de Santa Monica fin sep-
tembre. Après l’artiste Céleste Boursier-Mougenot, c’est au
plasticienMathieu Briand d’élaborer uneœuvre surmesure.Un
inconditionnel de la ville:« New York est devenu triste et snob. Ici,
il y a encore de nombreux espaces alternatifs, et un dynamisme unique.
Glow fait un travail formidable: notamment en nous évitant de tom-
ber dans le piège du poncif californien “cinéma et bagnole”, qui com-
mence à les fatiguer ».Une villemythique qui veut se débarrasser
de ses clichés? Rien d’étonnant à ce qu’elle attire les artistes…

Comme la plupart d’entre eux, le jeune peintre Armand Jalut a
d’abord été tenté par les « classiques », comme la visite des stu-
dios géants ou de lamaison d’Halloween.Mais il s’est vite rendu
compte qu’il valait mieux sortir des sentiers battus et s’est inté-
ressé au Musée de la scientologie ou aux usines de la chaîne de
vêtements sportswearAmericanApparel.« Leur campagne d’af-
fichage participe bien plus de l’érotisation de la ville que les innom-
brables clubs de strip-tease. »De son périple, il revient riche de
dizaines d’images produites par cet empire de la mode. Elles
nourrissent aujourd’hui ses toiles, tout comme ses photos.
Colonnes corinthiennes en polystyrène, faux totems et fromages
en plastique…Armand Jalut est aussi allé shooter dans les han-
gars où sont stockés les décors des plateaux de télévision.
Dans la capitale mondiale du cinéma, cultures populaire et ins-
titutionnelle s’entremêlent. C’est ce genre de friction et de

“New York
est devenu
triste et
snob. Ici, il
y a encore
de nombreux
espaces
alternatifs,
et il règne un
dynamisme
unique.”
Mathieu Briand, plasticien
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La mixité de
Los Angeles est
pour beaucoup
dans l’énergie
que dégage
la ville et qui
séduit tant les
artistes. Ci-des-
sus, Chinatown.

Installé à
Los Angeles
depuis 2000,
l’architecte
François Perrin
(ici, à la Sheats
Goldstein
Residence) est
le commissaire
d’“Architec-
tones”.

A Los
Angeles,
les artistes
français
font des
expériences
que
seuls des
Européens
osent, du
type…
marcher
dans la rue.

La galerie
du Français
François
Ghebaly est
située dans
le centre
névralgique
des galeries
d’art contempo-
rain, à Culver
City, à l’ouest
de Los Angeles.
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Ylla, d’Anne
Brégeaut. Cette
artiste qui tra-
vaille à partir de
collages a été
séduite par la
ville : « C’est un
collage en soi,
un mélange de
fiction et de
réalité, avec
ces bâtiments
en forme de
chapeau ou de
hamburger, ces
maisons de sor-
cière très Hansel
et Gretel ! Cela
m’a beaucoup
décomplexée. »

Fin juin-début
juillet, le sculp-
teur Vincent
Lamouroux
aspergera un
hôtel désaffecté
de Silver Lake,
le Pacific Sunset
Motel, de
chaux neigeuse
(maquette
ci-contre).

décloisonnements qu’est venueexplorer la commissaire d’ex-
position Martha Kirszenbaum.Développant un projet en deux
volets entreLosAngeles et le Palais deTokyo, à Paris, où elle est
invitée en juin, cette jeune Française interroge l’influence croi-
sée, sur les arts plastiques, du cinéaste underground californien
Kenneth Anger et de L’Enfer, bijou inachevé de Clouzot. « Le
public de Los Angeles est très amusé par L’Enfer, cette histoire de
film foiré, la manière dont Clouzot peignait Romy Schneider en
bleu pour ses effets spéciaux. C’est une pure recherche de forme,
infinie, qui va à l’encontre du cinéma hollywoodien. »

Los angeles appelle aux expériences inédites. D’où cette
envie qu’ont ici les artistes français de dépasser leurs projets
traditionnels », analyse l’architecte français François
Perrin, expatrié depuis vingt ans. Fin connaisseur du

modernisme local, il a permis à Xavier Veilhan de travailler dans
une autre maisonmythique de LosAngeles, la Case Study 21 de
PierreKoenig.Uneépure aérienneofferte à l’horizon,que l’artiste
a emplie de fumée le temps d’un shooting, tandis que dans ses
bassins coulait une eau noire.Le plasticien va aussi investir, du 24
au 26 avril prochains, toujours dans le cadre d’« Architectones »,
un autre lieu de l’architecture: la Sheats Goldstein Residence,
conçue par John Lautner. Des opportunités exceptionnelles de
s’accaparer unpatrimoine encoreméconnu.«Ces bâtiments sont en
train de tomber dans le fétichisme muséal, nous les attrapons au mo-
ment où tout est encore possible, raconte l’artiste. En revanche, on ne
peut plus intervenir dans la maison des Eames, à Pacific Palissades:
les chercheurs y travaillent comme sur une tombe égyptienne… »Mais
Los Angeles n’est pas encore une ville-musée, comme Paris.
«Loin s’en faut », se féliciteFrançoisPerrin.Incontournable guide
pour les artistes français en résidence, l’architecte aide aujourd’hui
le sculpteurVincentLamouroux à s’attaquer àunhôtel désaffecté
de Silver Lake: le Sunset PacificMotel, aussi appelé BatesMotel

(en référence au film Psychose, du fait de l’aspect sinistre du lieu),
sera,enmai,aspergédechauxneigeuse.Leparadoxed’unpaysage
hivernal cerné de palmiers…AL.A., Lamouroux va à l’essentiel
pour « saisir le fonctionnement de ce monde à plusieurs vitesses, diffé-
rent de l’idée de progrès que s’obstine à véhiculer le cinéma hollywoo-
dien. Ici, la réalité sociale est en régression. Quant à cette architecture
moderniste qui nous a été vendue comme le paradigmedu confort idéal,
elle aussi laisse les gens en bas. A travers leurs baies vitrées donnant sur
la skyline, leurs habitants dominent les travailleurs. Il y a beaucoup
d’idéologie dans cette colonisation de notre imaginaire! »
Leur séjour californien est-il pour ces artistes un accélérateur
de carrière? La plupart font lamoue: beaucoup d’interventions
restent discrètes – ateliers dans différentes universités, perfor-
mances dans des espaces alternatifs,microprojets réalisés dans
la maison de leurs hôtes. Certes, ils ont croisé des collection-
neurs, comme le très francophile Blake Byrne, quimontre chez
lui une vidéo du duo françaisDewar&Gicquel à côté de chefs-
d’œuvre de Baldessari ; d’autres sont entrés en contact avec des
marchands, comme Davide Balula ou François Ghebaly, l’une
desmeilleures adresses de Culver City, le quartier des galeries.
Mais ce qu’ils retiennent surtout de leur séjour, c’est l’expé-
rience de la ville. Des expériences que, parfois, seuls des Eu-
ropéens osent.Du type…marcher dans la rue. En janvier, l’ar-
tiste Julien Berthier a tenté l’aventure. « Et j’ai compris que
L.A. n’était pas qu’une succession de restaurants de tacos et de
Starbucks. C’est une cité très plurielle. Mais voyager, c’est aussi
éprouver les clichés : filer sur la freeway en écoutant du vieux rap
des années 1990, par exemple. Comme les images préexistantes au
voyage sont nourries de fiction, ici, tu te sens plus vite et plus fort
dans l’instant. » Faire de sa vie un road-movie, croiser un
coyote dans un canyon, rencontrer de grands collectionneurs
en short et casquette de base-ball…Autant d’images fortes qui
nourriront peut-être des œuvres à venir.C
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B ernard Poignant sait déjà ce qu’il va entendre lors de
sa prochaine rencontre avec des élus de base: « Il ne
manquait plus que ça ! » Des paroles qu’il répétera au
chef de l’Etat, comme il le fait depuis le début du
quinquennat après ses déjeuners du mardi. Chaque

semaine,ceprochedeFrançoisHollande reçoit au «Château»élus locaux
ou nouveaux députés socialistes, une manière de prendre le pouls des
Français. Cemardi 2 avril, jour de la déflagration Cahuzac, il était à l’Ely-
sée. Il a vu un président, comme « frappé au plexus » après l’aveu de l’an-
cienministre dubudget.« Il était furieux », commente le conseiller et ami.
Le lendemain, lorsque Poignant a regagné sa ville de Quimper, l’affaire
occupait toutes les conversations, des couloirs de la mairie aux comptoirs
des bistrots.« Il n’y a pas de différence entre Marseille, Lyon, Paris, Quimper
ou Dijon, assure-t-il.Partout, les mots sont les mêmes: consternation, désola-
tion, tristesse, colère. » « On est sur le cul, ajoute-t-il.Les bras m’en tombent. Il
va falloir remonter le courant, ça prendra des semaines, des mois. C’est un
nouveau coup porté à la confiance en la politique. »
Une désaffection que le maire de Quimper est bien placé pour mesurer.
Car, outre ses déjeuners du mardi avec des élus socialistes, il rassemble,
une fois par mois, des membres de la société civile, chefs d’entreprise,
professions libérales ou leaders d’opinion. « Le pouvoir isole, il ne faut pas
perdre nos antennes sur la société, souligne-t-il.Ce que je fais, c’est ouvrir une
fenêtre sur le pays. Le président s’informe par les sondages, la presse, ses ren-
contres et les notes de ses conseillers, je ne suis qu’un de ses canaux d’informa-
tion. Après, il fait son miel de tout ce qu’on lui apporte. »
Lorsqu’elle a reçuune invitation à déjeuner aupalais de l’Elysée lemardi
26mars, l’affaireCahuzacn’avait pas encore éclaté,maisMichèleGressus,
maire socialiste du Bouguenais, une commune de 18000 habitants de
l’agglomération nantaise, avait déjà « beaucoup de choses à dire » sur les
premiers mois du président. Cette enseignante à la retraite n’est pas une
intime de François Hollande, elle ne fait partie d’aucune instance natio-
naleduParti socialiste,n’a pas accès auxmédias parisiens.C’est justement
pour cela que Bernard Poignant a fait appel à elle. Un peu par hasard, en
fait.« Je ne cherche pas à être scientifique, je picore », constate-t-il.

L’affaire Cahuzac, le chômage, la réforme
des allocations familliales… Les discussions
sont animées à la table de Bernard Poignant.
Depuis le début du quinquennat, ce proche
de François Hollande réunit à déjeuner élus
de terrain et membres de la société civile.
Entre la poire et le fromage, il écoute leurs
doléances. Puis transmet à l’Elysée. Une
manière de prendre le pouls des Français
pour un président qui peine à (se) rassurer.
Par Vanessa Schneider/
Illustration Julien Pacaud
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L’oreille
du président.
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vieux copain ce qu’il voulait faire :« Je veux être
avec toi à l’Elysée, lui a répondu Poignant. Je
veux être ton Paul Legatte. » Ce conseiller de
François Mitterrand organisait des déjeuners
dans les salons de l’Elysée…
Depuis,BernardPoignant,conseiller sans salaire
ni fonction officielle, quitte toutes les semaines
sa Bretagne pour rejoindre Paris du mardi midi
au mercredi soir. Ses invités sont variés : le
19 mars, c’est un groupe de sénateurs qui sou-
haitent que « le chef de l’Etat fasse plus entendre
sa voix sur l’Europe ».Au mois d’avril, c’est au
tour de jeunes députés, qui ne connaissent pas
le chef de l’Etat,deprendre le chemindu«Châ-
teau». « François a dit qu’il ne recevrait pas les
groupes parlementaires à l’Elysée comme le faisait
Sarkozy, je le fais donc à sa place. Ils peuvent lui
parler par mon intermédiaire », note Poignant.
Responsables de l’économie sociale et solidaire,
notaires, représentants pour le numérique à
l’école, ou élus duMoDem de François Bayrou
qui cogèrent des municipalités avec le PS…,
tous trouvent table ouverte à l’Elysée.

« Je ne sais pas comment ils m’ont contactée, s’in-
terrogePatriciaTartour,PDGde laMaison de la
Chine.On est sur des listes qui circulent, pourtant
je ne fais partie d’aucun club, d’aucun courant. »
Cette chef d’entreprise a « apprécié » qu’on lui
« donne la parole dans ce cadre-là. On n’a pas
l’impression de les harceler avec nos petites his-
toires. Ça nous donne le sentiment que l’on peut
prendre un raccourci ». Au conseiller du prési-
dent, elle n’a pas hésité à dire qu’il fallait« bais-
ser les charges sociales qui nous étouffent » et re-
venir sur le « CDI inflexible qui n’est plus
adapté ». Un point de vue que Bernard Poi-
gnant jure avoir transmis comme les autres.
Outre ces déjeuners ou dîners, il rédige des
« papiers personnels » à destination duprésident
sur des thématiques qu’il sentmonter.D’aucun
l’ont ainsi accusé d’être à l’origine des propos de
François Hollande sur la liberté de conscience
des maires à propos du mariage homosexuel.
« On ne prête qu’aux riches, s’emporte l’ami du
président.C’est vrai que je suis très réservé depuis
le début sur cette loi, mais je n’ai pas eu d’influence
particulière. François n’a pas besoin qu’on lui
souffle quoi que ce soit. »Les deux hommes ne se
voient pas beaucoup, une fois tous les dix jours
pendant quelques minutes :« Je n’ai pas besoin
de lui parler pendant des heures, insiste le
conseiller, l’essentiel est qu’il lise mes notes. »Des
notes dont il conserve les doubles.Chaquemer-
credi soir, il rentre à Quimper avec ses grandes
feuilles de papier noircies d’encre, soigneuse-
ment rangées dans une pochette. Elles rejoin-
dront ses « archives », classées dans les étagères
de son bureau de maire, pour l’histoire.

que l’oreilleduprésident réunit chaquesemaine,
veulent penser que leur ressenti du terrain sera
pris en compte par l’Elysée. Ils ne sont pas là
pour accabler ce président si fraîchement élu et
déjà si impopulaire.« Je tenais à dire notre extrême
solidarité en cette période de secousses,martèleMi-
chèle Gressus.Si j’ai un message à faire passer à
François Hollande, c’est de tenir bon. » Pas ques-
tion tout de même d’être « béni-oui-oui ». « Le
président ne doit pas s’arrêter à sa trop grande pro-
pension à obtenir la synthèse. J’attends des actes
forts, notamment une grande réforme fiscale qui
tarde tropàmon goût. »Elle veut aussi« alerter ».
« La période n’est pas au grand bonheur, nos com-
patriotes souffrent réellement. Le chômage est une
immense source d’angoisse, il faut recréer la
confiance »,dit-elle.« Il doit y avoir un électrochoc,
renchérit Michel Gourinchas,maire de Cognac,
présent au même déjeuner, qui réclame carré-
ment un changement de gouvernement. Et de
compléter : « Un ministre dit quelque chose, un
autre affirme le contraire, c’est insupportable. »
Bernard Poignant prend des notes. Puis, il re-
gagne son petit bureau de l’Elysée, sous les
combles, juste en face de celui des chauffeurs.
Lui préfère parler de « pigeonnier, juste au-dessus
deFrançois ».C’est làqu’il synthétise laparolede
ses interlocuteurs sous forme d’un résumé thé-
matique dequelques pages. Il les fait taper avant
de les transmettre au secrétaire général du Palais
ou au secrétariat particulier duprésident.« Je suis
un intermédiaire, un média », résume-t-il.
Né le 19 septembre 1945, ce professeur d’his-
toire à la retraite a fait une longue carrière dans
les arcanes du Parti socialiste, élu député du
Finistère en 1981 puis député européen de
1999 à 2009. Rocardien devenu jospiniste, il a
rencontré François Hollande en 1985 et tra-
vaille à ses côtés depuis 2009. Lorsque ce der-
nier a été élu président, il a demandé à son

Ce mardi-là, Michèle Gressus retrouve ses
collègues maires de la Roche-sur-Yon, de Sois-
son, de Pontault-Combault, de Cognac et de
Floirac à l’hôtel Marigny, la dépendance de
l’Elysée dont les jardins accueillirent la tente
de Kadhafi et de ses amazones sous la prési-
dence sarkozyste. « C’était la première fois que
j’entrais dans un palais de la République, raconte
lamaire duBouguennais,qui dit avoir été « sur-
prise » par l’invitation.C’est important qu’à Pa-
ris la parole des collectivités territoriales soit écou-
tée. »Avant de passer à table dans le salon doré,
les invités ont été conviés à visiter quelques
salles.« Chaque fois, c’est la même chose, constate
Poignant, les élus sont bluffés, chacun a l’impres-
sion d’appartenir à l’histoire. Ils sortent leurs té-
léphones portables pour tout prendre en photo. »
Ce jour-là : pâté en croûte, rôti aux petits lé-
gumes, macaron aux framboises et café. Tous
les repas commencent de la même façon : Ber-
nard Poignant se livre à une rapide présentation
et donne la règle du jeu. Les convives seront
priés de s’exprimer librement, le conseiller se
chargera de faire passer leurs messages au chef
de l’Etat, sans les citer nommément. A deux
jours de l’intervention télévisée tant attendue
de François Hollande, les petits élus ont des
choses à dire.Autour de la table,même si on ne
se connaît pas, le tutoiement est de rigueur :
« C’est notre règle à nous, socialistes, elle vient de
la Révolution française, citoyens d’abord, ensuite
camarades! », décrypte Poignant.

Dans une ambiance plutôt décon-

tractée, tout ypasse : lamise en
examen de Nicolas Sarkozy, la
mise en cause de Jérôme Ca-
huzac, qui n’avait alors pas en-

core avoué, mais surtout le chômage et les in-
quiétudes que suscite la crise économique.
Egalement au centre des préoccupations, la ré-
forme des rythmes scolaires et les difficultés
liées à samise en place, les allocations familiales
et un sentiment résumé par l’hôte : « Notre élec-
torat se dit que si on doit toucher aux prestations
sociales, il faut protéger les petites pensions et les
familles à revenus modestes. » Autre sujet de
conversation, le cumul des mandats, dont les
élus réclament une application rapide. « Les
députés-maires sont dans le collimateur des Fran-
çais, j’ai dit au président qu’il fallait faire atten-
tion », confie le conseiller. Sur la question du
vote des étrangers aux élections locales,« les élus
ne sont pas demandeurs, veut-il croire. Ils pensent
que ce n’est pas d’actualité, que ce n’est pas la peine
d’aller au Congrès si c’est pour se faire battre ».En
ces temps de grande inquiétude des Français
face à la situation économique, ces élus lambda,

•••

“Je n’ai pas
besoin de
parler au
président
pendant
des heures.
L’essentiel
est qu’il
lise mes
notes.”
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Les concerts de la
chanteuse Googoosh
font salle comble.
Ici au Royal Albert
Hall, à Londres,
le 26 mars dernier.
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Googoosh
La diva de

l’Iran d’antan.
Sa vie raconte à elle seule un pan de l’histoire iranienne.

Forcée au silence puis à l’exil après la révolution islamique,
Googoosh a fait son grand retour sur scène en 2000.

Depuis, de Londres à Dubaï, elle chante devant
un public conquis l’amour et la nostalgie du pays.

Par Christophe Ayad et Assal Reza
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de prix : il est impossible de voir Googoosh
chanter au pays, où ses concerts sont interdits.
Ses tournées incluent souvent Londres et
Dubaï, où vivent nombre d’Iraniens expatriés.
La représentation démarre avec dixminutes de
retard. Sept musiciens font monter la tempéra-
ture. La salle frémit quand Googoosh entre en
scène.Robebleu foncé,boucles d’oreilles assor-
ties et cheveux sagement attachés, elle com-
mence par un vieux tube, Destinée, que toute
l’assistance reprend en chœur : « L’homme est
très petit, il est le jouet du destin. Pour être amou-
reux, il n’y a qu’aujourd’hui. »A la fin du mor-
ceau, une longue minute d’applaudissements
scelle les retrouvailles. Googoosh hume les ac-
clamations commeunparfumcapiteux.« Bonne
année !, lance-t-elle.Je suis ravie d’être avec vous
dans cet endroit extraordinaire. » Charmeuse,
elle prend le public par les sentiments:« Le trac
a failli me tuer ce soir. Vous ne me croyez pas ?
Mettez votre main sur mon cœur. »
Cette femme, qui ne vit que par et pour la
scène, a pourtant cessé de chanter pendant
deux décennies. Quand la révolution isla-
mique a éclaté, en 1979, elle se trouvait aux
Etats-Unis. Après bien des hésitations, elle a
décidé de rentrer au pays : « On prétendait que
je travaillais pour la Savak [la redoutable po-
lice secrète du shah] et que je serais tuée à mon
retour. Je me suis dit que si c’était le cas, je préfé-
rais que cela arrive en Iran. »
Vêtue de noir,maquillée avec soin, elle raconte
ces heures sombres dans le bar d’un hôtel lon-
donien, quelques jours avant le concert. Seuls
ses bijoux sertis de brillants, en forme de cœur
ou d’oiseau, la distinguent d’une touriste amé-
ricaine fortunée. « Un peu plus tard, après mon
retour en Iran, tous les artistes, musiciens et chan-
teurs ont été convoqués et interrogés. J’ai eu droit
à quatre interrogatoires. J’ai signé un document
sur lequel je m’engageais à ne plus exercer aucune
activité artistique et à ne participer à aucune cé-
rémonie ou fête. »Quand la guerre contre l’Irak
éclate, en 1980, Googoosh est à nouveau
convoquée. Interrogée et détenue pendant un
mois, elle se terre chez elle une fois relâchée.
« J’ai lu des bouquins, regardé des films. Je m’oc-
cupais comme ça. Ça a été difficile. »
Vingt ans passent.Elle s’en tient à sa promesse
de ne plus se produire en public. En 2000, elle
accompagne au Canada son quatrième mari,
qui travaille sur un projet de film. Un produc-
teur convainc la chanteuse de remonter sur
scène à Toronto. C’est un triomphe, elle part
en tournée à Tunis, Sydney, Stockholm, Los
Angeles. Au moment de revenir en Iran, les
autorités l’enjoignent de ne pas rentrer. De-
puis, elle vit en exil, entre Londres et Los An-
geles. « Je ne veux pas revenir, tenter le coup. Je
sais comment ils se comportent avec les femmes en
général et avec les chanteuses en particulier. »
Sa consolation, c’est le public retrouvé. Intact.
Tous adorent ses chansons d’amour, souvent
malheureux.En concert,Googoosh joue à plein
la carte de la nostalgie. Au Royal Albert Hall,

L anuittombeetl’angle-

terre grelotte sous
unmanteaudeneige.
Mais le soleil brille
sur la scène du Royal
Albert Hall. Pour la
première fois, la
vénérable salle de
concerts londonienne

accueille Googoosh, la diva assoluta de la
variété iranienne. Ce grand concert coïncide
avecNorouz, la fête célébrant leNouvelAn,qui
marque aussi l’arrivée du printemps.Googoosh,
c’est Barbra Streisand plus ShirleyTemple:née
en 1950, elle a commencé à se produire en
public à l’âge de 4 ans.« J’ai chanté pour quatre
générations,dit-elle avec unefierté nondissimu-
lée.La dernière génération, ce sont des enfants de
5 ou 6 ans qui viennent à mes concerts. »
A 62 ans,Googoosh – de son vrai nomFaegheh
Atashin – est aux Iraniens ce que JohnnyHally-
day est à la France : un monument national.
Qu’on l’aime ou qu’on la déteste, elle est deve-
nue un classique. On vient la voir pour se sou-
venir de sa jeunesse ou revivre celle de ses pa-
rents, pour participer à unmoment d’histoire et
embarquer dans la machine à remonter le
temps. Ce mardi 26 mars, les cinq niveaux en
ovale du Royal Albert Hall sont combles. Des
Iraniens deLondres,deParis,deLosAngeles…
Ou de Téhéran, comme Maryam, une femme
au foyer voilée de 42 ans:« Nous avons organisé
notre voyage à Londres pour assister à ce concert.
J’aime ses films et j’adore aussi les chansons de
ses films. C’est une artiste qui n’a cessé de progres-
ser. » La place coûte en moyenne 140 euros, la
moitié du salaire d’un ingénieur en Iran. Mais
peu importe la somme, un tel spectacle n’a pas

deux écrans géants diffusent le clip original du
titre Montagne (1972), tandis qu’elle danse, re-
produisant lesmêmes gestes, lamêmechorégra-
phie qu’il y a trente ans.Nahal,26 ans,est venue
au concert parce que sa mère était une grande
fan: « Googoosh n’a jamais baissé les bras. Elle
a de la classe et du prestige. » Amir, 29 ans, est
étudiant en tourisme:« Ma mère me chantait ses
chansons quand j’étais petit. D’ailleurs, elle lui
ressemble. J’ai pris plein de photos et de vidéos
pour elle, qui vit en Iran. Googoosh est une lé-
gende. Alors qu’elle n’a pas chanté pendant des
années, elle a su renaître de ses cendres. C’est un
honneur pour les Iraniens. »

Ce nouveau publiC, la diva l’a aussi trouvé grâce
à Manoto, une chaîne privée iranienne diffu-
sée depuis Londres. Elle est accessible par
satellite aux foyers équipés d’une parabole dis-
simulée – cet appareil est interdit en Iran, sa
possession passible d’une amende.L’émission
star deManoto? «GoogooshAcademy », regar-
dée – en cachette – par desmillions d’Iraniens.
Calqué sur le modèle de la « Nouvelle Star »,
il s’agit d’un concours de jeunes talents en lan-
gue persane dont Googoosh est tout à la fois le
modèle, lamarraine et la juge.Lorsque le show
est diffusé, les rues des villes iraniennes se vi-
dent. Et pendant les dernières vacances de
Norouz, c’est le choix de la finaliste, et aucun
autre débat, qui enflammait les réunions de
famille.Tant que cela n’atteint pas les oreilles
du régime… Un plébiscite qui réconforte la
chanteuse exilée : « Je ne me sens pas loin de
mon pays. Je vis avec mon public. Les gens com-
mentent mes nouvelles chansons, grâce à Internet,
je reçois leurs messages. Quand je donne un
concert dans un pays proche de l’Iran, à Dubaï,
au Kurdistan irakien ou en Turquie, mes compa-
triotes viennent me voir par milliers. »
Après trente minutes d’entracte,Googoosh re-
vient sur scène, ses cheveux blond vif détachés,
parée d’une robe noire qui laisse deviner ses
formes.Energique,elle chante et danse comme
si elle avait 20 ans. Sa voix forte et profonde va
jusqu’au bout des morceaux, sans jamais faillir.
Dans les années 1970, les Iraniennes guettaient
chacune de ses apparitions pour ensuite se pré-
cipiter chez le coiffeur et imiter sa coupe, sans
cesse renouvelée.La chanteuse,primée auMi-
dem à Cannes en 1971 et à San Remo en 1973,
faisait figure de symbole d’un Iran moderne,
qui se rêvait proche de l’Occident. C’était le
temps où Googoosh formait, avec le comédien
Behrouz Vossoughi, un couple glamour digne
deSheila etRingo,avec pattes d’éph’,Brushing
et cols pelle à tarte.
Outre des centaines de chansons, Googoosh a
tourné dans une trentaine de films, dont deux,
Tout au long de la nuit etBita, étaient particuliè-
rement osés pour l’époque – et le restent au vu
des standards de la République islamique.Mal
à l’aise quand il s’agit de parler politique,elle ne
cachepas sa sympathie pour l’ancien régime.En
1977, elle a chanté pour l’anniversaire du fils du
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shah. « J’étais libre de refuser, mais je ne vois pas
pourquoi je l’aurais fait. Dèsmon enfance, j’ai tou-
jours chanté pour la famille royale, aussi bien à
l’époque de Soraya que lorsque le shah s’est remarié
avec Farah Diba. J’étais proche d’elles et des en-
fants, que j’aimais. J’étais invitée à leurs fêtes les
plus intimes. »Elle n’a pas vu venir la révolution.
« Je savais que des gens se plaignaient de la censure
et d’autres problèmes. Mais je me disais que c’était
partout pareil dans le monde. Je pensais que le sys-
tème était comme ça. »PourGoogoosh, lesmœurs
n’ont pas tant changé. Seulement, les pratiques
culturelles – a fortiori celles qui ne sont pas au
goût du régime – sont strictement cantonnées à
la sphère privée,à l’espacedomestique.Tout est
permis en Iran, tant que c’est à l’insu des autori-
tés. « Les gens écoutent de la musique, vivent leur
vie. Ils le faisaient à l’époque du shah. Aujourd’hui,
c’est pareil, mais ils se cachent. Ils regardent les
chaînes par satellite à lamaison, font des fêtes dans
les caves. »L’artiste rend hommage aux femmes
iraniennes et à leur combativité.

Malgré l’apparente liberté, sa vie n’est pas un
modèle d’épanouissement.Une seule fois,Goo-
goosh s’est engagée sur le terrain politique.
C’était à l’été 2009,enpleine répressiondesma-
nifestations géantes de protestation contre la
réélection deMahmoudAhmadinejad.Un vote
contesté dès le premier tour de la présidentielle.
Le journaliste Akbar Gandji lui a proposé d’ap-
porter son soutien à une grève de la faimdevant
le siège des Nations unies à NewYork. Elle s’y
est rendue sans hésiter: « Je me disais qu’en tant
que Googoosh, je pourrais peut-être avoir de l’in-
fluence. Je m’y suis rendue, non parce que je me
sentais proche d’un groupe particulier, mais pour
montrer que j’étais contre ce qui se passait : l’empri-
sonnement des jeunes, des écrivains et de tous ceux
qui défendent les droits de l’homme. »Depuis, elle
n’a participé à aucune autre action et n’aimepas
le qualificatif d’« opposante ».Elle regrette par-
fois de ne pas en faire plus:« Je voudrais militer,
contribuer à faire de l’Iran un pays libre et démo-
cratique. J’aimerais prendre mes responsabilités.
Mais je n’ai ni le pouvoir ni les connaissances pour
faire évoluer les choses. » Son attachée de presse
se crispe: « On avait dit pas de politique! » Elle
balaie la réprimande d’un éclat de rire : « Mais
laisse-moi m’exprimer pour une fois! »
L’artiste paraît parfois étouffer sous le carcan du
star-system.Enfant prodige,elle a vécu doulou-
reusement le divorce de ses parents. Son père,
qui avait obtenu sa garde, l’empêchait de voir
sa mère. Elle ne l’a retrouvée qu’à 13 ans,
condamnée à des entrevues en cachette à la
sortie du collège. « C’est pour échapper à cette
situation que je me suis mariée à 17 ans. »Quand
on demande à Googoosh de quel artiste elle se
sent proche, elle répond sans hésiter :« Michael
Jackson ! Il a commencé très jeune. Il avait un
grand talent. Il pouvait chanter, danser et diriger
des chorégraphies. Il a eu aussi une enfance et une
vie malheureuses. » Un destin semblable au
sien? Elle rit poliment: « Je n’espère pas… »K
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Dans les années 1970,
les Iraniennes
rêvaient de ressem-
bler à Googoosh
(2 et 5), symbole
d’un Iran moderne.
Après vingt ans de
silence forcé, l’artiste
en exil chante à nou-
veau depuis 2000,
assurant des tour-
nées partout dans le
monde (1, à Toronto ;
3, à New York ;
4, en Californie).
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appel à des personnes extérieures pour élever leurs enfants», blague à moi-
tié Christine Charlotin, du cabinet Openmind Conseil, qui intervient
dans toutes sortes d’ entreprises, de Hermès à Eiffage. Dans ces stages,
des chefs se plaignent de la culture du «mon contrat de travail dit
que…» et du « c’est pas dans ma description de poste ». Une cadre
s’étonne qu’une responsable de création pose ses vacances pendant la
présentation des collections. Le moins de 30 ans ne « cherche pas un
emploi mais une “séquence d’aventure de vie”, répond Christine Charlo-
tin. Son épanouissement personnel n’est pas négociable. C’est pour ça que,
lorsqu’il a envie de prendre des vacances, il les prend.» Sans se poser la
question de savoir si la période s’y prête.
«C’est la génération “si c’est ça la vie, alors je mange le dessert d’abord”,
explique-t-elle encore.Les fameux enfants rois de Françoise Dolto. On a
voulu qu’ils soient épanouis. On leur a donné plus d’amour que d’éducation
et de règles. Depuis 1996, les garçons ne font plus leur service militaire.
Mais ce sont aussi les enfants du divorce, de grands sensibles. Ils ont eu
l’habitude d’être écoutés, cajolés. Leur éducation leur a donné une bonne

C ’est l’histoire de la directrice d’une agence

de pub qui a voulu secouer un de ses sala-
riés âgé de 28 ans pour qu’il accepte d’ar-
river au bureau avant 11 h 30 et qui s’est
vu répondre : «C’est pas de ma faute, c’est
mon biorythme.» C’est l’histoire de la res-
ponsable d’un magasin de luxe qui a trou-
vé son employé affalé dans un fauteuil en

vente, un café à la main et a entendu :«Ben quoi, je suis en pause.»C’est
l’histoire de la responsable des ressources humaines d’une grande en-
treprise de bâtiment à laquelle un jeune conducteur de travaux a de-
mandé de cesser de prélever de sa paie les cotisations retraite, avec cet
argument : «La retraite, ça ne m’intéresse pas.»
Des anecdotes déversées par chariots dans les formations au «manage-
ment intergénérationnel », voire plus explicitement intitulées «Ap-
prendre à manager la génération Y».Autrement dit, les moins de 30 ans
(lire l’encadré page 53). «Comme dans “Super Nanny”, les dirigeants font

Génération Y
Les empêcheurs
de travailler en rond.
Ils ont moins de 30 ans, travaillent écouteurs sur les oreilles, détestent les horaires
de bureau et ne se laissent pas impressionner par la hiérarchie. Désarçonnés par ces
salariés d’un nouveau genre, de plus en plus de cadres se forment au “management
intergénérationnel”. Sans parfois réaliser que c’est leur propre place dans l’entreprise
qui est à repenser. Par Guillemette Faure/Illustrations Joachim Larralde
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image d’eux-mêmes.» «Avant, on inculquait aux enfants l’idée d’avoir
une bonne situation professionnelle, maintenant, on leur dit d’être heureux,
résumeFrancis Boyer,un autre formateur.Vos problèmes personnels, vous
aviez appris à les laisser au vestiaire. Un jeune qui vous explique qu’il
n’arrive pas à bosser parce qu’il s’est disputé avec sa nana, vous ne pouvez
pas lui répondre “on s’en fout”, ce serait pris pour du harcèlement…»
Alors, comment s’y prendre? «Ce qui ne fonctionne pas, c’est l’injonction,
la consigne», expliqueChristineCharlotin.Pour conserver leur attention,
mieux vaut privilégier des «stand-upmeetings» de dixminutes aux réu-
nions assis autour d’une table. «Les écouteurs dans les oreilles, ça ne les
empêche pas non plus de travailler, ajoute-t-elle.Oui, ils risquent de rester
à la surface et de faire des erreurs mais, de toute façon, ils revendiquent le
droit à l’erreur. » Jean-Luc Excousseau, sociologue, auteur de La
Mosaïque des générations (520 pages, Eyrolles) et cofondateur de l’Asso-
ciation dumarketing générationnel, décrit une génération à l’expérience
professionnelle hachée,«toujours borderline», qu’il faut «cadrer et reca-
drer» sans cesse.«Il est indispensable de leur envoyer des feedbacks immé-
diats sur leur travail», confirme Christine Charlotin.
On les décrit comme impatients et impulsifs. Leur effronterie déroute.
«Au bout de deux ans, ils viennent vous dire : “Voilà, j’ai fait le tour de
l’entreprise”, raconte un cadre qui dirige une centaine de jeunes.Si vous
leur répondez : “Et qu’est-ce que vous voulez faire?”, ils vous rétorquent :
“Je ne sais pas, qu’est-ce que vous me proposez?”»
C’est dans l’informatique qu’est né ce mouvement, selon Marie Des-
plat, co-auteure du livreManager la Génération Y.On a vu des personnes
bien payées négocier des temps partiels –une demande qui, jusqu’à
présent, concernait essentiellement les mères– pour mener à bien des
projets personnels ; de jeunes cadres demander à ne pas prendre de

congés pendant deux ans pour les stocker et faire un tour du monde…
« Après un an d’intérim sans perspectives d’embauche, j’ai simplement dé-
missionné, et je suis parti en vacances deux mois, raconte Etienne, né en
1986, jeune cadre dans une banque, .Mon père n’a pas compris. Sa géné-
ration n’aurait jamais fait ça. D’un autre côté, il n’a pas connu l’intérim,
et est resté pendant toute sa carrière dans la même entreprise. Moi, j’ai ter-
miné mes études il y a trois ans et demi, et j’ai déjà eu cinq emplois différents,
dont un CDI avec huit mois de période d’essai…»

C ’est aussi la brutalité du marché de l’emploi qu’invoque le
philosophe Michel Serres dans Petite Poucette (éditions Le
Pommier), son dernier livre, pour expliquer le détachement
de cette génération vis-à-vis de l’entreprise: «Petite Poucette

cherche du travail. Et quand elle en trouve, elle continue d’en chercher, tant
elle sait qu’elle peut, du jour au lendemain, perdre celui qu’elle vient de
dénicher.» «Les moins de 30 ans étant nés dans une époque de chômage, ils
sont quasiment devenus des mercenaires du travail. Ils n’attendent rien si
ce n’est prendre ce qu’il y a à prendre», affirmeMarion Breuleux, de l’ins-
titut de formation EFE. «Le prétendu phénomène du “quand ils ne sont
pas contents, ils partent” n’est pas massif, nuance JeanPralong, chercheur
en gestion des ressources humaines et professeur à l’ESC Rouen. Il y a
20 à 25% de chômage chez les jeunes…»
Quand on évoque le management des Y, Julien, 26 ans,HEC et chargé
de mission dans une société d’immobilier, hausse les épaules. « Dans
ma boîte, ils sont obsédés par ça. C’est des conneries. Comme les histoires de
culture d’entreprise. Pourquoi nous demandent-ils ce qu’on pense de leur
société lors de l’entretien d’embauche, alors qu’ils savent bien qu’on est là
pour le chèque à la fin du mois? »

•••
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X, Y, Z…
Pourquoi cette appellation
« génération Y »? D’abord,
parce qu’elle suit la géné­
ration X (du nom d’un roman
à succès de Douglas Cou­
pland), née avec l’abondance
et qui a découvert la crise.
Le Y pourrait aussi provenir
du mot « why » (qui se pro­
nonce comme la lettre Y
en anglais), référence à une
génération qui demande
le « pourquoi » de chaque
instruction reçue. L’expres­
sion illustre également la
forme de la prise des écou­
teurs, attributs symboliques
par excellence des moins
de 30 ans. Dans ses inter­
ventions, Christine Charlotin
distingue les anciens, la

« génération héritage », qui
a pris le pouvoir pendant les
« trente glorieuses », celle
du management vertical,
aujourd’hui surtout présente
dans les conseils d’adminis­
tration ; les baby­boomers,
qui sont nés après la guerre
et jusqu’au milieu des
années 1960, une génération
née « au bon moment » et
que le chômage zéro a tirée
vers le haut dans l’entreprise ;
la génération X, née dans
l’abondance et qui découvre
la crise. Selon les auteurs,
elle commence entre 1963 et
1967. Entre la X et la Y, la
formatrice ajoute une géné­
ration « réseau » (1968­1978),
celle qui a vu l’avènement
du CDD et mis en place
des pratiques spécifiques
pour se rassurer.

Dans une entreprise informatique, on se souvient de ce jeune salarié à
l’odeur épouvantable, qui ne portait jamais de chaussures, se lavait les
pieds dans la cuvette des toilettes et traitait ouvertement ses collègues
plus âgés d’imbéciles.L’entreprise créa une“équipe de nuit” dont il fut
d’abord le seul employé.Le jeune hommefinit par donner sa démission
pour partir en Inde rencontrer son gourou, et revint quelques mois plus
tard en réclamant son poste. Une histoire caricaturale de la génération
Y? Pas vraiment,puisqu’elle s’est pourtant déroulée en 1974, chezAtari,
dans la Silicon Valley. On en retrouve le détail dans la biographie de
Steve Jobs parWalter Isaacson (JC Lattès)… Et c’est ce qui chiffonne
dans ces formations au « management de la génération Y ». Insolents,
sans respect pour les codes de l’entreprise… Cela ne correspond-il pas
plutôt aux immuables caractéristiques de la jeunesse? Celui qui consi-
dère parfaitement normal de travailler avec des écouteurs est-il fonda-
mentalement différent de celui qui, une génération plus tôt, ne voyait
pas pourquoi il continuerait à porter une cravate ou à vouvoyer son col-
lègue? Rien de neuf dans le conflit opposant les anciens aux modernes.
« La jeunesse subversive mais créative et aimant le risque, ça a toujours
existé. Le stéréotype de l’étudiant agité, en phase avec l’air du temps mais
dangereux, inspire les mêmes sentiments depuis un siècle », assure le cher-
cheur Jean Pralong.A ceux qui en douteraient, il cite le cas d’un jeune
bricolo aux horaires aussi imprévisibles que les résultats : Gaston La-
gaffe. Entré, chaussé d’espadrilles, dans la vie professionnelle en 1950.
Les autres détracteurs des formations aumanagement de la génération Y
font valoir que les moins de 30 ans n’ont pas le monopole de ces nou-
veaux comportements.« On amené une enquête comparative en posant les
mêmes questions auprès de 900 personnes sur trois générations. Les trois
vous disent qu’elles veulent un travail qui a du sens et trouver l’équilibre
entre leur vie privée et leur vie professionnelle... Les différences sont mi-
nimes ! » s’exclameFrançois Pichault, professeur àHECet à l’université
de Liège, en Belgique. Dans son étude Pour en finir avec la généra-
tion Y... étude d’une représentation managériale, il a testé les spécificités
supposées de la génération Y, du « peu de sentiment d’appartenance à
l’entreprise » à « la difficulté à se projeter ». Il y concède que les Y met-
tent davantage l’accent « sur le besoin de changer régulièrement d’envi-
ronnement »... Au-delà de ça, « ce n’est pas une génération Y mais une
société Y. Allez dans n’importe quel conseil d’administration, ils sont tous
connectés, ailleurs que là où ils sont supposés être ! Ces nouveaux compor-
tements affectent l’ensemble des générations. »Dans les formations qu’il
donne, Francis Boyer préfère d’ailleurs parler de « culture Y » que de
« génération Y », convaincu que l’antagonisme ne se situe pas sur le plan
des groupes d’âge. Comme l’interroge l’étude de François Pichault et
Mathieu Meyers, « n’y a-t-il pas, en effet, aujourd’hui, plus de proximité
(en termes de rapports au travail) entre un cadre supérieur baby-boomer
vivant en famille recomposée et en quête de nouveaux défis professionnels, et
un jeune, fraîchement diplômé d’une grande école, pacsé depuis peu et qui
entre sur le marché du travail, qu’entre ce jeune et un autre membre de la
génération Y à faible qualification ayant déjà subi l’alternance de plusieurs
emplois précaires et de périodes de chômage ? »

Même si certains chercheurs en ressources humaines sont

sceptiques, les cadres qui participent à ces formations res-
sentent néanmoins le besoin de les suivre et assurent en
tirer profit.« Cela m’a permis de comprendre qu’il faut leur

donner des règles dès leur arrivée. Leurs parents ne leur ayant jamais posé
de limites, c’est à l’entreprise de le faire », raconte une cadre.
« La croyance en l’existence d’une génération Y pousse sur le marronnier
classique des caractéristiques de la jeunesse rebelle, insoumise... Elle est
véhiculée par trois populations : les consultants, dont c’est le business, les
équipes RH, mais de moins en moins et, surtout, les managers », assure Jean
Pralong.Si ceux-ci sont perdus, selon lui, c’est parce qu’ils ne savent plus
comment se comporter du fait de critères d’appréciation complètement
brouillés.« Prenez, par exemple, une banque dans laquelle je me suis rendu

récemment. Le discours officiel, c’est “on aime la génération Y, on ressemble
à nos clients, fini le banquier sinistre avec sa cravate”. Mais demandez
“qu’est-ce qu’un bon conseiller commercial ?”, on vous répond “quelqu’un
qui présente bien, rassurant, rasé de près”. Et un bon chef d’agence ? “c’est
celui qui obtient que les gens arrivent à l’heure”... » Officiellement, on
encourage l’utilisation des réseaux sociaux, mais on entend «je suis
passé dans son bureau, y avait Facebook ouvert partout, ça bosse pas trop
dur. » Il y aurait donc une dissonance entre le discours affiché du type
«venez-comme-vous-êtes» et la réalité.«Le problème dumanager ordinaire,
c’est qu’il ne sait pas quelle règle appliquer. Ce qu’il dit lorsqu’il réclame ces for-
mations, ce n’est pas “je ne sais pas le gérer” mais “je ne sais pas quelle règle on
va retenir pour m’évaluer”».
Et si les cadres qui suivent ces formations se posaient en réalité plus de
questions sur eux-mêmes que sur lesY? Ils sentent bien que les jeunes
pensent qu’ils défendent unmodèle périmé.Parfois, ils souffrent de ne
pas recevoir, maintenant qu’ils sont dans la hiérarchie, la considération
qu’ils ont eu l’impression d’accorder à leurs chefs quand ils débutaient.
Et certains se demandent même si leurs cadets n’ont pas un peu rai-
son… « A partir des années 1990, on a demandé à la génération X de faire
le nettoyage, de virer les anciens. Maintenant, les salariés savent que l’en-
treprise n’est pas fiable, pas fidèle. En fonction de ça, les gens ont développé
des stratégies personnelles. Les Y ont réagi en se disant “autant profiter de
la fête et être dans une entreprise où il y a des distributeurs de boisson et où
on me traite bien…” », commente Jean-Luc Excousseau. Lui qui est
intervenu aussi bien à EDF que face au GIGN a créé en 2005 un petit
manuel de savoir-vivre intergénérationnel diffusé au sein du groupe
Accor. « Les Y sont les premiers à avoir intégré la crise. Ça met la pression
sur les managers, obligés de se remettre en cause. Je les sensibilise au fait que
les méthodes qu’on a mises au point sont dépassées. » A écouter le forma-
teur Francis Boyer, on fait essentiellement appel à lui pour expliquer
aux quadras et aux quinquas que le monde a changé : « J’essaie de leur
faire comprendre que s’ils veulent recruter les clones de ce qu’ils furent il y
a vingt ans, ce ne sera pas possible. »
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L’eldorado
mongol.

Un vieux Polaroïd autour du cou, Lisandru, 11 ans, a parcouru
cette terre des extrêmes avec son père, le photographe Olivier Laban-Mattei.

Au fil de leurs rencontres avec des chercheurs d’or clandestins, des néo-citadins,
des chamanes et des cavaliers nomades, apparaît un pays en pleine mutation.

Entre richesses minières et corruption, modernité et crise identitaire.
Par Olivier Laban-Mattei

13 avril 201358 -



59

Depuis le
promontoire
de Zaisan,
au sud de
la capitale
Oulan-Bator,
on observe la
progression
fulgurante de
la ville sur
la montagne
et la forêt.
Les clichés
en noir et
blanc sont
ceux du père,
les photos
en couleurs
celles du fils.



M onfilslisandru

avait 11 ans en
juillet 2012
quand je lui ai
proposé de
m’accompa-
gner à la ren-
con t re des

Mongols. Je lui avais trouvé un vieux Polaroïd
à soufflet de 1963 afin qu’il puisse, par
l’échange photographique, nouer contact avec
les gens. Ensemble, pendant un mois, au ha-
sard des routes, nous avons écouté des no-
mades, des artistes, des médecins, des habi-
tants de quartiers de yourtes défavorisés, des
mineurs clandestins nous raconter leur pays,
leurs craintes et leurs espoirs.
Lisandru était passionné. Dans un quartier
pauvre d’Oulan-Bator, il rencontreUsukhbayar,
jeune garçon de 13 ans parlant bien anglais, et
lui propose de le photographier : « Il accepte vo-
lontiers, raconte Lisandru.Nous lui donnons sa
photo et gardons le négatif. Papa a tout plein de
négatifs accrochés à son sac par des pinces à linge,
ce qui limite quelque peu ses mouvements…
D’autres enfants accourent. Je fais une photo d’eux
ensemble, et leur donne. Usukhbayar nous invite
chez lui, dans la yourte. A l’intérieur, deux petites
télés, une longue armoire où chacun a son petit
casier avec des autocollants sur chaque porte, une
petite table, un poêle, un autel et bien d’autres pe-
tits meubles. Dans sa famille, ils sont cinq. Les
parents, qui ne sont pas présents, sont dessinateurs.
Usukhbayar nous montre lui aussi ses dessins, très
bien faits. Son rêve est de devenir acteur plus tard.
Il nous sert un bol de thé au lait, très bon. »
Beaucoup voient dans la Mongolie un nouvel
eldorado. Le pays connaît depuis quelques an-
nées, il est vrai, un boom économique qui le
place parmi les nations émergentes. Ses im-
menses richesses minières attirent les investis-

seurs étrangers et remplissent les caisses de
l’Etat. Des villes comme Uyunga ont grandi
avec lesmines environnantes.C’est là que nous
rencontrons les « ninjas », des chercheurs d’or
clandestins.Lisandru est frappé de voir des en-
fants de son âge, voire plus jeunes, descendre
profondément sous terre :«La terre risque de
s’écrouler à tout instant sur eux. Dans ce cas, on
ne peut rien faire. Hier, deux jeunes de 16 et 18 ans
sont morts ensevelis. Les “ninjas” peuvent gagner
jusqu’à 150 000 tugriks par jour, soit un peu
moins de 100 euros à partager entre eux. C’est plus
rentable que l’élevage. En hiver, creuser par -40°
c’est pénible. Ils souffrent sûrement beaucoup.
Mais ils n’ont pas vraiment le choix. »Envisitant
la mine d’or officielle voisine, Lisandru s’in-
quiète des dégâts écologiques:« Les entreprises
rejettent du mercure dans la terre et dans l’eau. Ce
qui pollue les nappes phréatiques et les cours d’eau.
Les animaux boivent cette eau et beaucoup enmeu-
rent. Les éleveursmanifestent leurmécontentement.
A la place du président de la Mongolie, je ferais
voter une loi pour que toute bête perdue à cause des
mines soit indemnisée. »

l’Eldorado annoncé n’Est pEut-êtrE qu’un rêvE.

Pollution, exode rural, victimes climatiques,
capitale au bord de l’asphyxie, alcoolisme,
émergence demaladies liées au nouveaumode
de vie, corruption, chômage, crise identitaire…
La situation du pays est à bien des égards dra-
matique.De nombreux défis attendent le pro-
chain président, qui doit être élu en mai. Les
valeurs mongoles, fondées sur le respect et la
protection de la nature, sontmalmenées par les
ambitions des sociétés minières et de la classe
dirigeante. En l’espace d’une quinzaine d’an-
nées, cette société de nomadisme, dont le
dogme du « juste ce qu’il faut pour vivre » a
traversé les siècles et forgé l’âme de ce peuple,
se heurte, en se sédentarisant, aux valeurs ca-

pitalistes. Les citadins cherchent leur place,
leur équilibre, dans cet universmatériellement
attractif mais potentiellement schizophrène.
Les cités apparaissent heureusement aussi
comme des vecteurs de transmission des sa-
voirs ancestraux. Historiens, écrivains et calli-
graphes travaillent avec opiniâtreté à la sauve-
garde de leur culture. La ville devient ainsi
une immense bibliothèque du savoir, un lieu
privilégié où est conservé l’ensemble des
connaissances autrefois transmises par voie
orale. Les artistes contemporains, eux, inter-
prètent l’histoire, bousculent les codes et réin-
ventent les traditions pour en saisir le sens
profond et en conserver l’âme.
Le chamanMyagmarsuren nous reçoit sous sa
yourte.Le vautour accroché à la charpente im-
pressionneLisandru.Le «patient» s’assoit par
terre. Le chaman porte un masque assez ef-
frayant paré de plumes. Il se met à tournoyer,
et à psalmodier. De sa voix grave, il susurre
quelques mots en vieux mongol, une langue
que, pourtant, il ne parle pas dans la « vraie »
vie. Cette rencontre reste pour Lisandru l’un
des moments marquants du voyage : « Je n’ai
jamais rien vu de pareil. C’est incroyable, ma-
gique, fantastique… Après la “séance”, notre
convivial ami Myagmarsuren est réapparu en
moins d’une minute, dans son jogging Adidas,
redevenu lui-même. La vitesse à laquelle il a re-
pris ses esprits est surprenante. Pendant toute la
cérémonie, ses enfants sont restés impassibles.
Comme si de rien n’était. Certains dormaient
même. Ils sont habitués à voir tout ce rituel. Mais
il est tard et nous devons rentrer. De loin, je re-
garde cette yourte au milieu de centaines d’autres.
Le hasard fait bien les choses… C’était le théâtre
de l’une des plus belles soirées de ma vie. »

Le livreMongols, photos et texte d’Olivier Laban-Mattei
et Lisandru Laban-Giuliani, paraîtra aux éditions Neus,
«Collection 24-36», le 16 mai prochain.
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le portfolio.

Le jeune
Usukhbayar,
(à gauche)
pose avec sa
famille devant
leur yourte
de Chingeltei,
quartier
défavorisé
d’Oulan-Bator.
Son père,
Khurelbaatar,
déçu par la
ville, rêve
de retourner
à la cam-
pagne, la
seule place
d’un Mongol,
selon lui.
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La yourte,
habitat
traditionnel
nomade posé
à terre (en
haut), dispa-
raît progressi-
vement au
profit d’archi-
tectures de
béton ancrées
dans le sol.
Dalkhaa
(ci-contre),
précurseur
de l’art
contemporain
mongol,
pense que
son peuple
doit accepter
le mode
de vie actuel
et l’adapter
à ses valeurs.
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Des touristes
mongols pro-
fitent de la
fraîcheur des
chutes d’eau
de l’Ulaan
Tsutgalan,
dans le centre
du pays (en
haut). C’est
de là que
Gengis Khan
aurait lancé
ses armées
à la conquête
du monde.

La croissance
du pays
repose sur
ses richesses
minières.
Ci-contre,
des « ninjas »,
orpailleurs
clandestins,
dans la
mine d’or
d’Ult, près
d’Uyunga.

Le portfolio.
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Avec son
Polaroïd,
Lisandru saisit
en couleurs
les paysages
du Nord.
A la sortie
de la ville de
Möron, la
route se trans-
forme en
piste de terre
(ci-contre).
Le réseau rou-
tier mongol
est quasi
inexistant.
En bas, le vil-
lage d’Ih Uul.
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Dans la
capitale, au
rythme où
poussent
les édifices,
c’est une
mégalopole
qui émergera
d’ici peu en
lieu et place
de ce chaos
architectural.
Pour l’heure,
la ville n’est
qu’un gigan-
tesque
chantier de
poussière
d’où s’échap-
pent les bruits
des marteaux
piqueurs
et des pelle-
teuses.

Le portfolio.



Le respect
de la nature,
le dogme du
« juste ce
qu’il faut pour
vivre »… Des
valeurs que
les Mongols,
peuple de
nomades et
de cavaliers,
tentent de
préserver face
à la moder-
nité.

Le portfolio.
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Dans un pays
en transition,
cohabitent
culture
occidentale
et traditions
ancestrales.
En haut,
dans une
discothèque
d’Oulan-Bator,
sur fond de
musique
mixée par
DJ Shamane.
Ci-contre,
dans la yourte
du chaman
Myagmar-
suren, après
une séance
de transe.
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Retrouvez
M Lemagazine du Monde
sur iPad, Lemonde.fr
et les réseaux sociaux.

Enquêtes, portraits, portfolios... Découvrez une sélection
d’articles du magazine enrichis de vidéos, images et sons.
Et aussi : de la mode, du design, de la gastronomie, des voyages…

Téléchargez gratuitement
l’application sur l’Appstore
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Verres précieux, lampes design et chaises parfaites…Meubles et objets sont prêts à s’installer.
Stylisme Charlotte de La Grandière/Photos Audrey Corregan et Erik Haberfeld

Verre à eau all-
time en Verre
cristallin, 22 €,
design guido
Venturini, alessi.

Verre à pied
à jambe soufflé
air à boire, prix
sur demande,
laurence
brabant
éditions.

Verre en cristal
facetté louis-
philippe, jambe
triple bouton et
pied hexagonal,
350 €, baccarat.

escabeau blanc
laqué step
pliable, 349 €,
design house
stockholm, made
in design.

brosse en poils
naturels, 21 €,
iris hantVerk,
the collection.

Le Style
/ Mode / Beauté / Design / Auto /

/ High-tech / Voyage / Gastronomie / Culture /

Legranddéménagement.





Chaise fifty,
aveC assise et
dossier tressé
en Cordage de
polypropylène
noir, struCture
en aCier laqué
noir, 850 €,
design
dögg & arnved,
ligne roset.

Chaise osso
en Chêne, prix
sur demande,
design ronan
et erwan
bouroulleC,
mattiazzi chez
portobello
boutique.

fauteuil jaune
trône nub,
1 264 €, design
patriCia
urquiola,
andreu world
phs mobilier.



portant noir
loop en acier
laqué, 197 €,
design leif
jorgensen, dim.
130 × 60× 150 cm,
hay chez made
in design.

cintres vintage
recouverts de
simili cuir rouge
et jaune, 9,90 €
l’unité, allt.

lampe de table
doll en verre et
polycarbonate,
150 €, design
ionna vautrin,
foscarini.



pouf jaune
rembourré Lace
entièrement
déhoussabLe,
403 €, design
graindorge,
cinna.

chaise coraiL
en hêtre massif
j110 chair, 238 €,
design pouL m.
voLther,
hay chez made
in design.

tabLe basse
tabLo, pied
en frêne et pLa-
teau en résine,
de normann
copenhagen, à
partir de 220 €,
goodobject.me.



lampe de
table birdy t,
métal laqué et
pied en marbre,
265 €, design
emmanuel gal-
lina, forestier.

table basse
pinto, plateau
en hêtre massif
et piétement
en acier laqué
rouge, pièce
numérotée
signée limitée
à 30 exemplaires,
1 238 €, singulari-
tés éditions.

tabouret noir
tembo composé
d’un empilement
de bois, de métal
et de liège, 720 €,
la chance.

brosse en poils
naturels, 21 €,
iris hantverk,
the collection.



pelle à tarte
asta en acier
inoxydable, 29 €,
alessi.

cuillère de ser-
vice asa en acier
inoxydable, 25 €,
alessi.

couteau de table
profil, acier et
manche en frêne,
348 € le coffret
de six, design
christian ghion,
coutellerie
nontronnaise
chez made
in design.

fourchette
ovale en acier
inoxydable,
18 €, alessi.

cuillère en acier
inoxydable,
8,90 €, design
jasper morrison,
merci.

étagères en bois
laqué en coloris
pastel faisant
partie de la
bibliothèque y
de marie
dessuant, prix
sur demande,
singularité
éditions.



bibliothèque Y
avec montants
en hêtre sur
roulettes et
étagères en bois
laqué dans
les tons pastel,
prix sur demande,
singularité
éditions.

lampe de table
en porcelaine
ring mY bell,
sans interrup-
teur, allumage
déclenché par
simple pression
sur la branche
de l’abat-jour,
590 €, design
arthur hoffner,
cinna.



table basse
en châtaignier
massif avec
cordon de
couleur, 1 060 €,
design scholten
et baijings, fr66.

carafe hot cuts
en borosilicate
soufflé bouche,
prix sur demande,
laurence
brabant
éditions.

verre en cristal
facetté louis-
philippe, jambe
triple bouton et
pied hexagonal,
350 €, baccarat.

verre à eau
all-time en verre
cristallin, 22 €,
design guido
venturini, alessi.

verre à pied
à jambe soufflé
air à boire, prix
sur demande,
laurence
brabant
éditions.



TaboureT TorII-S
en érable
japonaIS ITaya,
vernIS naTurel,
300 €, deSIgn
KarImoKu, FR66.

grandS couSSInS
moelleux 90×90,
TISSu apérITIf
100% lIn, 150 €
l’unITé,
Rue héRold.

lampe à poSer
grand modèle
brooKlyn,
313 €, deSIgn
neIl poulTon,
FoRestieR.





tréteau noir
kusa en chêne
massif, 70 €
l’unité, habitat.

tréteau pliable
spriggy cross
en acier
chromé satin,
940 € l’unité,
vincent gallix.



chaise market
en chêne massif
et liège compo-
site dont l’assise
en lattes de bois
se déroule sur
la structure,
445 €, design
noé duchaufour-
lawrance,
petite friture.

ensemble mural
vanity shelf
composé d’un
miroir rond
et d’une étagère
rectangulaire
laquée noir
à suspendre à
une patère
par une sangle,
449 €, design
outofstock,
ligne roset.



bol ovale gris
en céramique
stoneware, 19 €,
design ronan
et erwan
bouroullec,
alessi.

assiette jaune
ovale rallye 24,
petit modèle,
190 € le set de
deux, hermès.

assiette à
compartiment
en tôle émaillée
blanche, 21 €,
merci.

piles d’assiettes
composées
de bas en haut :
assiettes à
compartiment
en tôle émaillée
blanche, 21,90 €,
merci.

assiettes en por-
celaine blanche
plate bowl cup,
environ 36 €
(9 € l’unité chez
made in design),
design jasper
morrison, alessi.



escabeau blanc
laqué step
pliable, 349 €,
design house
stockholm,
made in design.

lampe corde
flax-five lamp,
690 €, design
christien mein-
dertsma pour
thomas eyck,
the collection.

suspension
vert acidulé,
59 €, design
mattias stahlbom,
muuto, merci.
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De Porsche à Citroën, les constructeurs utilisent
le savoir-faire de leurs designers pour créer lignes de
bagages, montres ou mobilier. Une autre manière
de soigner l’image de la marque. Par Marie Godfrain

L’automobile
sort ses griffes.

Avec la ligne de
bagages « DS » (ici,
le sac 48 h), Citroën
cible l’univers du luxe.

Précurseur dans
le “design”,
Porsche créait
dès 1972 le
Chronographe I
et en 1978 des
lunettes de
soleil « pilote »
(ci-dessous).
Depuis, de
nombreuses
marques ont
suivi, comme
Aston Martin
et sa ligne de
mobilier et lumi-
naires éditée
par Formitalia
(ci-contre).

84
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P iano Peugeot, bagagerie Citroën, meubles aston martin,

montres PorsChe…De nombreux constructeurs
diversifient désormais leur champ d’action en
créant des objets qui bénéficient de leur savoir-
faire technique et du talent de leurs designers. Le

premier à se diversifier? Porsche, qui crée un département design
indépendant dès 1972 pour produire la montre Chronograph I.
Au cours des années 1990, crise oblige, ce mouvement de diversi-
fication prend son envol, permettant aux marques de multiplier
les sources de profit et d’offrir davantage de visibilité. Aujourd’hui,
c’est au tour de Citroën de se lancer dans le créneau avec son
sac baptisé « 48h ». Le rapport avec son corps de métier?
« La bagagerie est liée à l’automobile à plusieurs titres : les deux
évoquent le voyage, mais aussi le travail de sellerie sur les fauteuils.
Nous avons donc eu l’idée de réinventer notre ligne DS à l’échelle
d’un sac développé par nos selliers», décrit Thierry Metroz,
responsable du style DS chez Citroën. Ici, l’objectif clairement affi-
ché est de faire monter en gamme la marque en développant des
produits luxueux. « Certains ont compris qu’ils peuvent se servir
du développement de leur univers pour communiquer sur leur
marque de façon bien plus efficace qu’avec une simple publicité »,
décrypte Lapo Elkann, héritier de l’empire Fiat et fondateur de
La Holding, une société à la charnière entre design, innovation et
marketing. Ces diversifications stratégiques permettent aussi de
se nourrir d’autres disciplines pour booster la créativité. « Dessiner
une chaise, comme nous l’avons fait chez Audi il y a deux ans,
nous permet de travailler sur des codes que l’on pourra retrouver
plus tard sur un véhicule », analyse Benoît Tiers, directeur
d’Audi France, qui organise chaque année les Audi Talents Awards
récompensant de jeunes talents du monde du design (une idée
que Lexus a reprise avec son Lexus Design Award).

De fait, le monde de l’auto et celui du design ont beaucoup en
commun: les questions d’espaces et d’urbanisme, mais aussi un
champ lexical centré sur le confort, le bien-être et le plaisir.
« Lorsque je travaille sur la conception d’une assise, je regarde
notamment les nouveaux modèles de voitures », explique Gérard
Laizé, directeur général du VIA (Valorisation de l’innovation dans
l’ameublement), qui favorise les rencontres entre designers et
industriels. Cette diversification ne fonctionne pourtant qu’à une
seule condition : respecter l’image de la marque. « Le but est que
le client puisse reconnaître l’univers au premier coup d’œil », mar-
tèle David Overi, président de Formitalia, éditeur italien de mobi-
lier qui développe des modèles pour de nombreux constructeurs
(Aston Martin, Lamborghini…) et a lancé au salon Maison&Objet,
en janvier, la première ligne de meubles Mercedes. « Parfois le lien
s’incarne dans une teinte, une technologie, un matériau », confirme
Paolo Pininfarina, président de l’entreprise de design Pininfarina,
qui travaille désormais bien au-delà du secteur de l’auto. Gare
tout de même aux politiques de licences trop lâches qui risquent
de produire l’effet contraire et détériorer l’image de la marque :
« Les constructeurs feraient mieux de s’occuper du véhicule
citadin de demain plutôt qu’élargir leur champ de compétences
car, aujourd’hui, l’innovation dans l’automobile est au point mort »,
assure Gérard Laizé.

Audi s’est inspiré
de ses lignes
sportives pour
créer l’e-bike
Wörthersee,
vélo électrique
(ci-contre), tandis
que Peugeot joue
l’élitisme avec
ce piano Pleyel
(ci-dessous), qui
permet de voir les
mains du pianiste
depuis n’importe
quel angle.
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Pop cuisine.
nouveau venu en France, le cuisiniste danois Kvik
est bien décidé à faire de l’ombre à ikea, son principal
concurrent. Pour se démarquer, il a fait appel à un
compatriote, le designer Verner Panton… décédé il
y a quinze ans. Kvik a repris le dessin geometri 1
– les iconiques ronds rouges, orange, noirs ou verts
du créateur scandinave – pour décorer les portes
de placards et les panneaux anti-éclaboussure de ses
cuisines et leur donner un accent pop. A l’origine,
l’avant-gardiste designer avait dessiné ce motif circu-
laire en 1960, pour les tissus d’ameublement de l’Hô-
tel Astoria à Trondheim, en norvège. Cet imprimé
est ensuite devenu sa signature.M. Go
Portes et panneaux en verre, à partir de 65 € l’élément. www.kvik.fr

Le
B.A.-BA…
du
manteau
d’été.
Les « beaux jours » étant un
concept relatif à des tempéra-
tures imprévisibles, choisir
sa tenue d’extérieur se révèle
un exercice de style crucial.
Tout ce qu’il faut savoir pour
associer élégance et « météo-
rologiquement correct ».

Les versions
Trench extralong chez Céline,
hybride de blouson zippé
imaginé par Cédric Charlier,
néo-parka en format maxi
chez Alexander Wang, version
futuriste animée d’un effet
texturé floqué chez Fendi
(photo) : les modèles les plus
chics de la saison s’habillent
d’un blanc immaculé.

L’association
Le manteau d’été oblige à
pratiquer l’art du multicouche,
à « peler » en fonction des
degrés. On associe donc che-
mise légère et gilet en maille,
à glisser sur un pantalon slim
et court ou droit et très long,
choisis en blanc, noir ou dans
une couleur forte comme un
beau rose tyrien.

La condition
Eviter les modèles trop épais
et (ou) trop étroits : tout ce qui
risque d’engoncer est contraire
à l’esprit léger et lumineux
de la saison. Ca. B.

L’ICÔNe.
Charles Eames, archi chic.
Avec son épouse Ray, ils formaient un couple de designers mythique. La Eames House, à Los
Angeles, est une référence en matière de préfabriqué et la Lounge Chair s’est vendue à plusieurs
millions d’exemplaires. Charles eames s’est aussi illustré en peinture, photographie et décors de
cinéma. impeccable avec son nœud papillon et ses épaisses lunettes de vue, le créateur suivait
pour son vestiaire le précepte de l’architecte Mies Van der Rohe : « Less is more ». V. Ch.

La veste.
En lin, Canali.
Prix sur demande.
canali.it

Les Lunettes.
Monture en ace-
tate, Trussardi,
162 €. trussardi.fr

Le nœud papiLLon.
En soie, Lanvin,
89€. lanvin.com

Le style.
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LA VILLE EST BELLE

Le casse-tête.
Par Vahram Muratyan
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Mise en plis.
S’inspirant de la technique ancestrale de l’origami, le créateur japonais issey Miyake
a fait du pliage l’une de ses signatures. il vient de la décliner dans une collection de
luminaires, édités par Artemide. « Avec le Reality Lab, mon équipe de recherche
et développement, nous nous sommes penchés sur les travaux d’un mathématicien
japonais, Jun Mitani, à propos de la modélisation des formes géométriques, explique-
t-il. Nous avons voulu appliquer cette méthode aux vêtements, avec la ligne 132 5,
mais aussi aux lampes In-Ei. Leur particularité : une structure unique et l’utilisation
d’une fibre textile inédite obtenue à partir du recyclage de bouteilles en plastique. »
ces jolis objets, qui ne reposent sur aucun châssis intérieur, distillent un subtil jeu
d’ombre et de lumière. Quand l’éclairage est un art. V. Ch.
Lampe mendori in-ei iSSeY miYaKe, 760 €, en vente au Conran Shop, 117, rue du BaC, pariS-7e. téL. : 01-42-84-10-01.

88 - photo François Coquerel pour m Le magazine du monde. Stylisme Fiona Khalifa – 13 avril 2013
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E
n dix ans, l’éditeur danois Hay s’est
fait une place de choix en matière de
design avec des pièces à la fois douces
et fortes, joyeuses et fonctionnelles,

ancrées dans leur époque. Le secret du succès
de Rolf et Mette Hay? Leur sens de la couleur.
Et le fait de s’appuyer sur les nouvelles techno-
logies pour développer des pièces singulières
à prix tempérés. Mette Hay passe au crible
trois modèles-phares de la collection 2013.
Propos recueillis par Marie Godfrain
www.hay.dk 1.

3.

2.
Le bureau
« Nous venons de développer
avec Ronan et Erwan Bouroullec
(lire aussi p.97) une collection de
meubles d’une extrême sobriété
pour la faculté de sciences
humaines de l’université Koben-
havns, à Copenhague. Travailler
avec eux fut une riche expérience
humaine et professionnelle ;
ils possèdent un grand sens des
formes et des fonctions. Nous
avons été impressionnés par
leur compréhension immédiate
du projet. »
Chaises à partir de 240 €, bureaux à partir
de 610 €.

ENVITRINE…
Hay pigmente
le quotidien.

Le plateau
« Cette collection de plateaux fonctionne comme
un puzzle. On peut les combiner selon ses goûts,
ses envies et ses besoins. Quand je visite nos
boutiques, j’adore observer les clients jouer avec
pour créer leur propre assemblage. On peut les
utiliser pour servir le café et les boissons fraîches,
pour ranger ses fournitures de bureau ou pour y
déposer ses bijoux et autres objets précieux. »
Plateaux Kaleido, de 12 à 59 €.

Les verres
« Voilà trois ans que nous éditons
plusieurs produits en collabora-
tion avec le duo hollandais
Scholten & Baijings, dont le travail
est axé sur les couleurs. Récem-
ment, ils se sont attelés à une
collection de verres – une pre-
mière pour nous – autour de l’idée
de dégradé. Elle est constituée
de verres à eau, à vin et de
carafes en cristal, un matériau
qui leur permet d’être très légers
et de bien réfléchir la lumière. »
Verres Scholten& Baijings, de 7 à 29 €.

LA
PALETTE
NÉROLI À
LA FOLIE.
Déclinée sur tous les tons
par les marques de parfum
confidentielles, la fleur
d’oranger gagne du terrain.

A l’origine…
Bien connue en cuisine et
exploitée depuis dix ans en
parfumerie dans sa facette la
plus opulente, la fleur d’oranger
revient au printemps. Mais sous
sa forme distillée à la vapeur :
le fameux néroli. « Il tient son
nom de la princesse de Nerola
qui, au XVIIe siècle, adorait son
parfum », rappelle l’historienne
Elisabeth de Feydeau. Une sen-
teur qui évoque le moelleux
des madeleines et les frictions
pour bébé.

A l’arrivée…
Poussées par le succès en 2008
de Neroli Portofino de Tom
Ford, qui jouait déjà la carte
hygiéniste avec une fleur
d’oranger bien propre, et de
Fleur d’oranger de Serge
Lutens, les dernières créations
misent toutes sur l’association
efficace du néroli et du musc
blanc, rappelant la lessive.
Une valeur sûre qui n’a qu’une
limite: réduire la séduction
féminine à un parfum de nou-
veau-né. L. B.-C.

Aqua Allegoria Nerolia Bianca de Guerlain,
72 € les 125 ml, www.guerlain.com.
Neroli Secrets d’essences d’Yves Rocher,
54 € les 50 ml, www.yves-rocher.fr.
Cologne Néroli d’Annick Goutal,
135 € les 200 ml, www.annickgoutal.com

Le style.
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S
i le rouge excite moins les taureaux
que les toreros ne veulent le laisser
croire – les bovins ont une vision
des couleurs qui se résume à

quelques taches noires sur fond blanc –
cette teinte a, de façon indéniable, un
impact durable sur l’œil humain. De fait,
bien qu’il consacrât sa vie au Grand Bleu,
c’est pour son bonnet rouge que nous nous
souvenons du commandant Cousteau.
De même, si François Fillon fut un premier
ministre austère, personne n’a oublié
qu’il affichait parfois des chaussettes aussi
écarlates que le nez du clown Bozo.
Selon un principe exactement similaire,
il n’est pas nécessaire d’avoir une mémoire
d’éléphant pour dresser la liste des person-
nalités publiques s’étant régulièrement
montrées avec une écharpe rouge autour
du cou. De François Mitterrand à Jean-Luc
Mélenchon, en passant par Christophe
Barbier, Pierre Arditi ou Ségolène Royal,
et sans même remonter jusqu’à Aristide
Bruant, cet accessoire a ainsi bénéficié,
ces dernières décennies, d’une exposition
médiatique dont aucune autre écharpe
unie ne peut s’enorgueillir (tant qu’il y aura
des maires et des Miss, l’écharpe tri-
colore restera l’indétrônable it-écharpe).
Derrière cette effervescence stylistique
se cache surtout la volonté de diffuser un
message, bien plus que celle de se protéger
le cou. Si l’écharpe rouge apparaît ostensi-
blement de gauche, c’est en fait davantage
un état d’esprit qu’un positionnement poli-
tique qu’elle incarne. A l’instar d’un homme
pénétrant dans une tribune du Parc des
Princes avec un cache-col aux couleurs de
l’OM, l’individu paré de rouge se voit en
effet en libre-penseur, en lutte contre la fri-

losité ambiante (quoi de mieux qu’une
écharpe pour lutter contre la frilosité?).
Homme de panache et de conviction
autoproclamé, révolutionnaire idéologique
ou franc-tireur éditorial (« Tiens, et si on
faisait la couv’ sur le mal de dos des francs-
maçons ? »), l’adepte de l’écharpe rouge
est donc, de fait, amené à décevoir. Car,
s’il suffit de porter du rouge pour aimanter
les regards, il en faut un peu plus pour
changer le monde. Version mature, mais
aussi dérisoire du tee-shirt à l’effigie du
Che, l’écharpe rouge n’est au fond pas plus

efficace pour ramener la paix entre les
êtres que le mouchoir blanc ou le casque
bleu. En réalité, le seul pouvoir de
l’écharpe rouge, outre celui de susciter
l’exaspération, est de souligner le mauvais
goût de celui qui la porte. Car convaincu
que cet accessoire flamboyant lui confé-
rera un style inimitable, l’homme à
l’écharpe rouge se croit dispensé de tout
autre effort vestimentaire… Grave erreur.
L’élégance ne résultant jamais seulement
d’un accessoire. Fût-il celui d’un président
que certains surnommaient «Dieu».
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Un crieur au Crillon.
Le doyen des palaces français – il a été inauguré en 1909 – vient de fermer
ses portes pour une rénovation de deux ans. avant cette mue, l’hôtel
de crillon met aux enchères 3500 lots de mobilier, d’arts de la table et de
vins. Les fauteuils art déco dessinés par sonia rykiel sont mis à prix
à 800 euros, le bar polylobé de césar à 10000 euros et une console de
starck pour Baccarat à 12000 euros. Moins onéreux, le mobilier des suites
et le linge siglé seront aussi vendus. « Tout l’art de vivre d’un palace parisien
sera représenté, dont une partie de l’excellente cave », jubile stéphane
aubert, l’un des deux commissaires-priseurs. M. Go
Vente aux enchères du 18 au 22 avril, Hôtel de Crillon, place de la Concorde, Paris-8e.
Exposition publique du 12 au 16 avril, nocturne le 15 avril jusqu’à 22 heures. www.artcurial.com

Est-cE biEn
raisonnablE...
...de porter une écharpe rouge?
Par Marc Beaugé. Illustration Bob London
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Variations

Volumes en vue.
alors que la décoration a colonisé tous les
domaines, y compris culturels, le livre est en
passe de devenir un objet de design comme
un autre. scénarisé dans de grandes biblio-
thèques signées, posé sur une table basse pour
être feuilleté, il s’expose aussi adossé contre
des serre-livres aux lignes contemporaines.
Une façon élégante d’étaler sa culture… V. Ch.
De gauche à Droite, Serre-livreS bleu ciel en céramique,
Petite Friture, 34 €. www.PetiteFriture.com
Serre-livreS brique en réSine et Feutre, bookS&brickS
DeSign ich&kar, www.ich&kar.Fr
Serre-livreS Forme b, billY en acier, ikea, 2,99 €. www.ikea.com
Serre-livreS en métal laqué blanc, eno au bon marché
rive gauche, 80 €. tél. : 01-44-39-80-00.

- 9113 avril 2013 – Photo François coquerel pour m le magazine du monde. Stylisme Fiona khalifa
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un peu de tenues…

Denim couture.
Brassière graphique, boléro cintré, veste XXL…
Dans des coupes travaillées, le jean prend des airs
sophistiqués. Par Marine Chaumien/
Photos Ward Ivan Rafik

page de gauche
Boléro en denim
et roBe en crêpe
de soie, Chanel.
Bague spirale
en or jaune et
Blanc avec dia-
mants, Dinh Van.
montre première,
chaîne en or
jaune, Chanel
horlogerie.

ci-contre, veste
en coton et che-
mise en organza,
Forte Forte.
pantalon en
denim patchwork
et mocassins en
cuir, 3.1 PhilliP
lim. collier en
or, Pamela loVe
For ZaDig&Vol-
taire. Bague spi-
rale en or jaune
et Blanc avec
diamants, Dinh
Van. ceinture en
cuir, lanVin.

- 9313 avril 2013
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page de droite,
Brassière et pan-
talon en denim,
Balmain. Collier
en or, Pamela
love for
Zadig&voltaire.
Ceinture en Cuir
aveC BouCle en
métal, marni.

mannequin :
Jamily @oui
management.
maquillage :
Kathy le sant.
Coiffure :
hélène Bidard.
assistante
styliste : ana li
mraovitCh.

Ci-Contre, veste
en ChamBray et
Chemise en soie,
vanessa Bruno.
Jean, gérard
darel. Collier
en or, Pamela
love for
Zadig&voltaire.
Bagues spirale
en or Jaune et
BlanC aveC dia-
mants, dinh van.

Ci-dessous,
Blouse en denim,
Collier et BraCe-
let en métal et
strass, miu miu.
Bague spirale
en or Jaune
et BlanC aveC
diamants, dinh
van. saC marlène
en Cuir lisse
et Cuir de CroCo,
le tanneur.
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CeCi n’est pas…
une boîte.

Edité par Maison Martin Margiela, cet objet affiche bien la forme
et l’étiquette-logo à chiffres embossés qui distinguent tous

les emballages de la griffe. Mais son habillage de cuir immaculé
augure un détournement. Dans la grande tradition du style
Margiela qui marie quotidien « pauvre » et luxe singulier,

cette boîte est en fait un sac du soir… ou du jour, selon l’humeur.
Une fois ouvert, il dévoile des poches particulièrement pratiques.
Entre deux dîners en ville, il peut ainsi servir de « vraie » boîte

de rangement, pour des bijoux, par exemple. Finalement, ce n’est
pas tant dans la forme que réside la transgression de cette création,

mais dans sa fonctionnalité multiple, quasiment un tabou dans
le monde du style. Une question demeure cependant : dans

quelle boîte ce sac est-il livré lorsqu’on l’achète en boutique? Ca. B.
Pochette Première en cuir, Maison Martin Margiela, 1690 €. www.maisonmartinmargiela.fr
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3questionsà
Ronan et eRwan
bouRoullec.
Adeptes du slow design, les frères Ronan et Erwan Bouroullec
sont les héros très discrets d’un design français qui s’exporte bien.
Artisans d’un style épuré, ils travaillent actuellement sur une
vingtaine de projets, du mobilier Copenhague pour Hay aux tissus
high-tech pour le danois Kvadrat. Exposés dans le monde entier
– Centre Pompidou-Metz, Museum of Contemporary Art de
Los Angeles, Victoria & Albert Museum de Londres – ils sont mis
à l’honneur jusqu’en septembre par le Musée des arts décoratifs,
à Paris, qui leur consacre une rétrospective dont ils signent la
scénographie. Rencontre avec Ronan, l’aîné de la fratrie. Votre univers est cohérent et personnel,

comment le caractériseriez-vous?
Nous qui pratiquons le dessin d’objets, une
discipline banale et millénaire, nous avons pour
mission d’imaginer des créations réalisées le
mieux possible, et qui suscitent l’empathie. Pour
cela, nous multiplions les maquettes et les dessins
préparatoires, jusqu’à obtenir le meilleur. Nous
pouvons nous le permettre car nos projets sont
rarement liés à une temporalité strictement
définie. C’est aussi pour cette raison que nous
développons des relations à long terme avec les
éditeurs avec lesquels nous collaborons.

Quel objet, à votre avis, symbolise
le mieux votre travail?
Je dirais que c’est notre Algue, objet décoratif
vendu à 8 millions d’exemplaires auquel personne
ne croyait. Nous avons autofinancé son dévelop-
pement, et elle est aujourd’hui notre pièce la plus
vendue. Je l’ai vue aussi bien au MoMA, dans un
boui-boui japonais que sur l’étal d’un poissonnier,
et c’est une grande fierté qu’elle trouve sa place
dans des lieux aussi différents.
Propos recueillis par Marie Godfrain
«Ronan & Erwan Bouroullec. Momentané». Du 25 avril au
1er septem–bre au Musée des arts décoratifs, 107, rue de Rivoli, Paris-1er.
Tél. : 01-44-55-57-50. www.lesartsdecoratifs.fr

Comment avez-vous imaginé
cette rétrospective?
Sur le fond, j’ai l’impression que les expositions sont
des éléments de propagande. Erwan et moi avons
donc à chaque fois la volonté d’aller au-delà de ce
phénomène et de nous servir de ces événements
pour chercher des solutions nouvelles. La chapelle
en tissu que nous avons imaginée pour la nef des
Arts décoratifs nous permettra, par exemple, de
poursuivre les recherches textiles sur lesquelles
nous travaillons en ce moment.

Qu’avez-vous souhaité montrer
aux visiteurs?
Nous avons conçu cette exposition à la manière
d’un film dont les acteurs sont nos créations.
Une mise en scène très structurée, qui révèle nos
objets, comme ces pièces du quotidien exposées
seules dans des alcôves. L’objectif étant de donner
des clés de compréhension sur notre démarche.
D’autant que nous travaillons sur des échelles, des
typologies, des prix et des matériaux très divers, sur
des pièces uniques et sur d’autres vendues à des
millions d’exemplaires.
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Pour « Momen-
tané », la rétro-
spective qui leur
est consacrée,
les deux designers
ont imaginé une
scénographie oni-
rique. Ci-dessus à
gauche, maquette
de l’exposition.
A droite, affiche
avec la Steelwood
Chair, conçue
en 2007.
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Hôtel Café Royal
Etablissement chic ouvert par un couple de négo-
ciants en vin français et marquée du sceau de
l’esthétique Napoléon III, le Café Royal, inauguré
en 1863 sur Regent Street, a connu plusieurs vies.
Fréquenté, au fil des époques, par Oscar Wilde,
Arthur Conan Doyle, George Bernard Shaw, Virgi-
nia Woolf ou Graham Greene, il vit défiler les plus
grandes plumes. Mais aussi les membres de la
famille royale, d’Edouard VIII à Lady Di. Avant son
rachat et sa fermeture pour grands travaux en
2008, l’établissement, devenu un lieu de la nuit
londonienne, avait perdu de son lustre, les prin-
cesses de la télé-réalité ayant peu à peu remplacé
les intellectuels et les artistes. Le nouveau Café
Royal, fraîchement inauguré, est aujourd’hui un
hôtel haut de gamme, où les dorures originelles
restaurées côtoient une épure moderne. Mobilier
en marbre mat et fauteuil en cuir couleur sorbet.
Pas un tableau au mur ni un bibelot qui traîne. Un
choix radical qui fonctionne. Avec son «café à la
française» qui expose en vitrine d’impression-

UN hôtEL, UNE ExPO

L’appel de Londres.
Un café mythique transformé en hôtel de luxe,
une rétrospective consacrée à Kurt Schwitters, qui
faisait de l’art avec les moyens du bord: ce prin-
temps, la capitale anglaise invite au grand écart.

Y aller
Aller-retour
Paris-Londres
en Eurostar
à partir
de 88 €. www.
eurostar.com

nants kouglofs sculptés, son restaurant ten Room
et son club, le nouveau Café Royal espère bien
reprendre une place centrale dans la vie sociale
londonienne. Mick Jagger y aurait organisé une
fête pour son épouse L’Wren Scott. Un bon début.
Hôtel Café Royal, 68 Regent Street, Londres. Chambre double
à partir de 310 £ (364 €). www.hotelcaferoyal.com

Schwitters à la Tate Britain
Depuis le début de l’année, la tate Britain
consacre une grande rétrospective à l’œuvre de
l’artiste allemand Kurt Schwitters (1887-1948)
élaborée lors de son exil en Grande-Bretagne de
1940 à 1948. Dissident du dadaïsme et instigateur
du mouvement Merz (qui propose, entre autres,
de créer à partir des déchets de la société indus-
trielle), il fuit le régime nazi avec sa famille, et son
séjour britannique débute sur l’île de Man, dans
un camp. Installé à Londres, il peine à se faire une
place sur la scène artistique et finira ses jours
dans le parc national du Lake District, travaillant
sur son projet le plus emblématique, la grange
Merz. Collages abstraits composés de petits
riens, ficelles, étiquettes de boîtes de conserve,
publicités, Schwitters n’a cessé d’apporter la
preuve que l’on pouvait faire de l’art avec tout, à
commencer par les détritus. habilement mises en
perspective avec des éléments biographiques, les
œuvres que la tate donne à voir n’en sont que
plus puissantes. Une alternative ambitieuse, pour
ceux que rebuterait la foule qui se presse chaque
jour devant le V & A pour voir la rétrospective
consacrée à David Bowie. Béline Dolat
«Schwitters en Grande-Bretagne» à la Tate Britain, Millbank,
Londres SW1P4RG. Jusqu’au 12 mai. Entrée: 10 £ (environ 12 €).
www.tate.org.uk

En Morn (Un matin, 1947), de Kurt
Schwitters, à découvrir à la Tate Britain.

Les dorures
originelles du
Café Royal ont
été restaurées,
contrastant avec
la décoration
du reste de l’hôtel,
qui a fait le choix
de l’épure.

Le
C
af
é
R
o
ya
lL
o
n
d
re
s
x2
.C

en
tr
e
G
eo

rg
es
-P
o
m
p
id
o
u
,M

u
sé
e
n
at
io
n
al
d
’A
rt
m
o
d
er
n
e,
P
ar
is
/D

A
C
S
2
0
12

98

Le style.



Herbes folles
A Singapour, la nature
se conjugue au futur.

A l’origine, Singapour était
une forêt vierge cernée
par la mangrove et peu-
plée de serpents et de
tigres. Ça, c’était avant
que le Britannique Sir
Thomas Stamford Raffles
ne s’implante sur l’île en

1819. Aujourd’hui, buissons luxuriants et bordures
taillées au cordeau accueillent le voyageur à la
sortie de l’aéroport Changi. Ce premier contact
avec la flore est à l’image de la nature dans la
cité-Etat : colorée, luxuriante, omniprésente mais
domestiquée par l’homme. Et un outil pour le
gouvernement singapourien qui souhaite faire
rimer économie florissante avec développement
durable. Dans le but de végétaliser la ville, il a
lancé il y a deux ans le plan «A city in a garden»
(une ville dans un jardin), qui prolonge le pro-
gramme développé dans les années 1960,
«A garden city» (une ville-jardin). Une singulière
relation au monde végétal parfaitement illustrée
à Gardens by the Bay. Situé dans le nouveau
quartier de Marina Bay, à l’embouchure de la
rivière Singapour, ce jardin a pour ambition de
devenir le Central Park singapourien et s’étendra,
à terme, sur 100 hectares.
Erigés sur des polders au sud de l’île, Bay South
et ses 54 hectares constituent le premier des trois
espaces de ce projet, véritable défi à la nature.
Démesuré, pédagogique, slalomant entre écolo-
gie et divertissement, ce jardin ouvert l’année
dernière se fonde sur deux attractions majeures :
une paire de gigantesques dômes en verre et une

douzaine d’arbres artificiels futuristes, les Super-
trees, dont le plus élevé atteint 50 mètres.
Les deux dômes qui bordent la rivière ont été
fabriqués en verre anti-UV et abritent deux éco-
systèmes emblématiques de la biodiversité.
Le premier, Flower Dome, est planté de végétaux
méditerranéens dont une poignée d’oliviers vieux
de plus de 500 ans. Dans une ambiance d’éternel
printemps, on évolue au milieu des végétaux en
perpétuelle floraison. Dans le deuxième, baptisé
Cloud Forest, a été reconstitué un environnement
de forêt tropicale avec une chute d’eau de
35 mètres. Une montagne plantée de fougères,
d’orchidées, de bégonias et de plantes carnivores
que l’on gravit par l’intérieur… en ascenseur. Mais
l’emblème de ce jardin du futur, dont les images
ont fait le tour du monde, ce sont les Supertrees,
une douzaine de totems futuristes végétalisés
inspirés des arbres des forêts tropicales. Leurs
troncs en acier sont plantés de feuillages et d’or-
chidées. Quant à leurs cimes, elles sont recou-
vertes de panneaux solaires pour les éclairer la
nuit et évidées par endroits pour collecter l’eau
de pluie qui servira à arroser le jardin. Dans un
pays où les arbres n’ont plus le temps d’atteindre
de telles hauteurs, ces artefacts high-tech appa-
raissent comme une façon pour les Singapouriens
de conjurer un environnement qui manque sou-
vent de naturel. Marie Godfrain
Gardens by the Bay, 18 Marina Gardens Drive, Singapour.
Entrée gratuite. www.gardensbythebay.com.sg

Des arbres géants aux troncs d’acier, des dômes
sous lesquels poussent oliviers centenaires et
forêt tropicale.… Les luxuriants Gardens by the Bay
misent sur l’artifice et la démesure.
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AuxAlentours
le Jardin botanique
En plein centre-ville, le Jardin
botanique est un havre de
sérénité pour les Singapou-
riens. Au cœur de ce vaste
espace vallonné de 63 hec-
tares, impeccablement entre-
tenu depuis 1859, se cache
un sublime jardin d’orchidées.

les réserves de Bukit timah
et Central Catchment
Cet ensemble est l’une des
deux seules forêts tropicales
en milieu urbain au monde.
Situé sur le point culminant
de l’île, il est sillonné d’innom-
brables sentiers. Mais cette
forêt vierge peut également
se visiter depuis un pont sus-
pendu dans la canopée, à
25 mètres au-dessus du sol.

les marais de sungei Buloh
Au nord-ouest de l’île,
la réserve sauvage de Sungei
Buloh, peuplée d’oiseaux
migrateurs, est parcourue
d’une mangrove à explorer
depuis son sentier sur pilotis,
le long des étangs.

HortPark
Composé d’une vingtaine de
jardins à thème (vertical,
floral, serre à papillons…),
HortPark est un lieu dédié
aux amoureux du jardinage.
Site d’information sur les espaces verts
de Singapour : www.nparks.gov.sg

Avec ses gigan-
tesques dômes
de verre et ses
impressionnants
Supertrees (ci-
contre), ce jardin
de 54 ha se veut
à la fois pédago-
gique et ludique
(ci-dessous).
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solidement dressée. Enfin, en repliant complète-
ment le dos de l’écran contre le clavier, on obtient
une tablette certes un peu volumineuse par rap-
port aux standards, mais parfaitement réactive
si on opte pour une version avec microprocesseur
haut de gamme (Intel Core i7). Dans cette posi-
tion, l’interface de Windows 8, Windows RT,
créée spécialement pour les appareils entière-
ment tactiles et un peu déconcertante lors
des premières utilisations, prend le relais.
Pour le reste, cet ordinateur est un ultrabook bien
dans son époque : compact grâce à son disque
dur SSD, d’aspect robuste et élégant, doté d’un
excellent pavé tactile et prêt à assumer les tâches
multimédia (photo, vidéo, musique…) comme
bureautiques (traitements de texte, tableurs…).
Seuls les jeux les plus récents et les applications
de montage vidéo font peiner sa carte graphique.
Avec ce PC portable-tablette, Lenovo devrait
conforter sa position dans le trio de tête des plus
gros fabricants de PC. Marie Godfrain
Yoga 13 Lenovo, à partir de 1199 €. www.lenovo.com

B ien que méconnu du grand
public, le chinois Lenovo est
l’un des premiers constructeurs
mondiaux de PC depuis que
l’entreprise a racheté, en 2005,
la branche PC d’IBM. Dans la
vague des PC portables à écran

tactile qui déferlent ce printemps, son Yoga 13
(écran 13,3 pouces, 1,7 cm d’épaisseur pour
1,5 kilos) tire son épingle du jeu grâce à sa sou-
plesse étonnante. Sa double charnière lui permet
en effet d’adopter trois postures et autant de
fonctions différentes. Dans la position portable
« classique », le modèle joue la tradition avec son
clavier et son interface Windows 8. L’écran tactile
apporte alors une aide ponctuelle, ce qui induit
une nouvelle façon d’utiliser son ordinateur.
Deuxième option : pour visionner un film ou
avoir sa recette de cuisine sous les yeux, il suffit
de replier son clavier derrière l’écran en mode
« tente ». On sollicite alors uniquement l’écran HD
et tactile, comme une tablette classique mais

HIgH-TECH

Un PC en bonne posture.
Le Yoga 13, portable à écran tactile, porte bien son nom: grâce
à la souplesse de son clavier pliant à 360°, il peut adopter
trois positions. Un compromis intelligent entre tablette et PC.

La Charnière.
Ironiquement,
c’est un composé
purement méca-
nique qui est
au cœur de ce pro-
duit high-tech. Sa
double charnière
permet de replier
le Yoga 13 à 360°.

Le CLavier.
Il est doux grâce
à ses touches
arrondies, un
signe distinctif
du design du
constructeur
chinois.

Le Disque Dur .
Le Yoga 13 est
doté d’un disque
dur SSD, une tech-
nologie à la fois
plus compacte,
plus véloce et
moins gourmande
que les anciens
modèles. Seul
bémol, leur capa-
cité est moins
importante. Ce
modèle propose
128 ou 256 Go.

Le Design.
Cela ne saute pas
aux yeux, mais le
design du Yoga 13
est un modèle
du genre. Le
châssis en alliage
de magnésium
est parfaitement
fini et rend la prise
en main agréable.
Un repose-poignet
recouvert de
matière texturée
garantit la stabi-
lité.

Le style.
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fond de l’assiette et les saupoudre de
sucre glace et d’amandes effilées
grillées, le reste de la sauce étant dis-
ponible à part. C’est sans doute la
meilleure manière de les servir et de
les déguster en usant du chocolat à sa
convenance. Commettre ce péché de
gourmandise à lamaison n’est pas très
compliqué si l’on sait faire la pâte à
choux, monter une chantilly ou ache-
ter unpot de glace vanille et fondre du
chocolat noir dans un peu de lait ou
d’eau.Leproblème,c’est plutôt après:
la pénitence de la vaisselle.Alors,mal-
gré tous leurs défauts, je préfère en-
core les déguster au restaurant…
jpgene.cook@gmail.com

La Jument verte est une au-
berge champêtre surplom-
bant lesbouclesde laMoselle,
entre Toul et Nancy, qui doit

son nom autant à Marcel Aymé qu’au
centre équestre qui la jouxte.La cuisi-
nière,savoyarded’origine,s’est fait une
spécialité des abats et sa cervelle de
veau,câpres,beurrenoisette était aussi
réussieque le rognonde lamêmebête,
cuit entier dans sa graisse,puis émincé
dans une saucemoutarde à l’ancienne.
On ne triche pas avec les abats.Ni sur
la fraîcheur ni sur la cuisson, et c’est le

cas à La Jument verte. J’ai malheureu-
sement commandé des profiteroles en
dessert. Elles étaient loin d’être mé-
prisables et plutôt généreuses (quatre
pièces),mais ellesprésentaient tous les
défauts caractéristiques des profite-
roles de restaurant: sauce chocolat fi-
gée et refroidie, tropde glace vanille et
des choux vite ramollos. Certes, ça se
laissemanger et j’en ai une ribambelle
de cet acabit inscrite àmon casier judi-
ciaire. Avec le baba au rhum et les
crêpesSuzette,elles forment le triodes
desserts « arrosés ».Lesdeuxpremiers
le sont à l’alcool, les profiteroles, au
chocolat. Dans les bonnes maisons, la
bouteille de vieux rhum ou de Grand
Marnier reste à disposition et la cruche
à long manche garde la sauce chocolat
à température sur le guéridon.

L’IDÉE DE FOURRER DES PETITS CHOUX et
de leur verser du chocolat chaud des-
sus est au croisement de la pédophilie
et du sadomasochisme. Tous les
évêques vous le diront. C’est le point
Gde la gourmandise.Lepéché capital
par excellence.Tout est pourtant parti
d’une bonne intention. Du temps de
Rabelais, la « profiterole » désignait
un petit profit, une modeste gratifica-
tion que recevaient les domestiques.
On dit que c’était une boulette de
pain cuite sous la cendre, qu’on jetait
dans le « potage aux profiterolles ».
Les nôtres sont nées avec la pâte à
choux, importée d’Italie par les éta-
blissements Médicis and Co, leader
européen des métiers de bouche au
XVIe siècle. Popelini, cuisinier de la
reine Catherine, serait le créateur de
cette pâte,dressée à la cuillère sur une

plaque allant au four et qui formait un
« poupelin », fourré ensuite à la gelée
de fruits. Frits à l’huile, ils ont donné
les pets de nonne bien connus au cou-
vent, où les religieuses sont faites de
lamêmepâte.Carême, le grand archi-
tecte de la pâtisserie, en fixera défini-
tivement les formes, améliorant la
pâte à choux et les fourrant à la crème
pâtissière ou chantilly. L’histoire ne
dit pas qui a versé le premier la sauce
chocolat chaude sur ces chouquettes
farcies. A l’origine, il n’y avait pas de
glace à l’intérieur.
On comprendbien sûr l’attrait gustatif
du mélange de textures et de tempé-
ratures,mais tout est question de pro-

portion.Trop souvent,un chouminus-
cule est garni d’une boule de glace
entière qui déborde et refroidit le cho-
colat en un clin d’œil. Résultat, un
magmavanille-chocolat tiède sur de la
pâte effondrée.Dans le grand livre de
cuisine d’Alain Ducasse, section des-
serts et pâtisserie, Frédéric Robert
précise qu’il faut turbiner la glace va-
nille à la dernière minute et n’en glis-
ser qu’une quenelle au cœur de
chaque chou. Il dispose ensuite ses
profiteroles sur la sauce chocolat au

JP Géné
Péché de
profiteroles.

Tout est question de proportion. Trop
souvent, un chouminuscule est garni d’une
boule de glace entière qui déborde et refroi-
dit le chocolat en un clin d’œil. Résultat, un
magma tiède sur de la pâte effondrée.
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A lire
180°C, DES RECETTES ET DES
HOMMES. De grandes enquêtes et
de belles histoires dans le premier
numéro de cette revue culinaire.
Disponible en librairies, parution
semestrielle, 192 p., 19,90 €.

A manger
LA JUMENT VERTE, spécialité
d’abats, 3, rue du Radelot, Villey-
le-Sec (Meurthe-et-
Moselle). Tél. : 03-83-
63-92-58. Fermé
dimanche soir et lundi.
Menus à 28, 32 et 36 €.
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Pages réalisées par Béline Dolat avec Vicky Chahine
et Fiona Khalifa (stylisme). Et aussi Marine Chaumien
(stylisme), Lili Barbery-Coulon, Marc Beaugé, Carine
Bizet, Laure Gasparotto, JP Géné, Marie Godfrain et
Vahram Muratyan.

EmmanuEl Giboulot
« SouS lE mont »
2011

le réfléchi
Une attaque
en douceur,
grâce à une
texture de
soie, découvre
peu à peu un
vin mûr, voire
mature. Ce cru
(bio) d’initié
se révèle sur
la longueur.
Tél.: 03-80-22-90-07.
14,65 €.

DomainE
Cornu
2011

le balancé
Les arômes
regorgent de
notes de fruits
frais et distri-
buent de l’en-
thousiasme
à qui veut bien
s’arrêter sur
ce très beau
vin juteux.
Tél.: 03-80-62-92-05.
10 €.

PatriCk HuDElot
« lES GEnEvrièrES »
2010

le délicat
Riche et com-
plexe (fruité,
épicé), ce vin
bio, fin, élé-
gant, long,
offre un tou-
cher sensible
et intense.
Tout un monde
s’ouvre,
harmonieux.
Tél.: 03-80-61-06-55.
14 €.

vinCEnt lEGou
« lE Corton »
2010

le soyeux
Un vin bio bien
élevé, où l’on
sent aussi bien
la qualité du
terroir que le
savoir-faire de
l’homme. Un
ensemble pro-
fond, équilibré,
magnifique.
Tél.: 03-80-62-53-73.
14 €.

DomainE
bonnarDot
2010

le racé
Une décou-
verte des plus
réjouissantes.
Fruits noirs
élégants pour
ce vin qui a
du chien !
Un pinot noir
d’une grande
habileté :
éblouissant.
Tél.: 03-80-62-91-27.
7,50 €.

Le resto
Pizzas du peuple.
C’est un plaisir trop rare de trouver une bonne pizzeria à Paris. Popolo
se niche à un coin du passage des Panoramas – désormais l’un des
meilleurs spots gourmands de la capitale –, juste en face du Coinstot
Vino avec lequel ce restaurant a de nombreuses affinités, notamment
la passion des vins nature. Qui dit pizzeria, dit pizza et basta cosi !
Juste un plateau d’antipasti et de charcuterie en entrée et trois desserts
à la carte à côté des pizzas numérotées du jour, de 12 à 16 €. Avec la
n° 1 et un dessert, la formule est à 15 € au déjeuner. Ce jour-là, la n° 1
était la napolitaine classique: tomate, anchois, câpres, origan. Excel-
lente, la peau croustillante jusqu’au centre et jusqu’à la fin, alors que
tant de pizzas s’affaissent du milieu. Elle est cuite dans un four élec-
trique, et Luigi, le pizzaiolo, la fait alla fiorentina – une histoire de
farine. Je termine rarement une pizza, mais j’ai avalé celle-ci jusqu’à la
dernière miette. Pannacotta aux fruits rouges fraîche comme la rosée,
verres de vin de 4 à 6 € et excellent café… Le tout pour 25,50 €:
l’affaire du moment. JPG
Popolo, 38, passage des Panoramas, Paris-2e.Tél.: 01-44-82-93-57, fermé samedi et dimanche.

Les coordonnées
de la série Un peu de tenues…
Denim couture, p. 92.

BALmAin: 01-49-96-20-70.
ChAnEL: 08-00-25-50-05.
ChAnEL horLogEriE: 01-55-35-50-05.
Dinh VAn: 01-42-86-02-66.

FortE FortE: www.forte-forte.com
gérArD DArEL: 01-45-48-54-80.
LAnVin: 01-44-71-31-73.
LE tAnnEur: 08-10-40-12-68.
mArni: 01-56-88-08-08.
miu miu: 01-58-62-53-20.
VAnEssA Bruno: 01-42-61-44-60.
ZADig & VoLtAirE: 01-42-21-88-88.
3.1 PhiLLiP Lim: www.31philliplim.com

banc
d’essai
Les hautes-
côtes-de-nuits.
Sur les hauteurs de la
côte de nuits, dix-neuf
communes ont droit à
l’appellation « hautes-
côtes ». Elles proposent
des bourgognes rouges
à la robe vermeille et
aux notes de framboise,
cassis et cerise noire.
Du beau pinot noir.
Par Laure Gasparotto
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Le Grenade
de Mathieu
Terence.
Sous ses airs de tombeur, Mathieu Terence, 40 ans, est l’une des
grandes plumes françaises, féru de philosophie. Après le succès
de Fiasco et de Journal d’un cœur sec (Prix François-Mauriac
de l’Académie française), il publie La Belle (Grasset), court récit
poétique sur la mort. Installé à Grenade, l'auteur nous offre
un itinéraire dans la ville, de l’aurore à la nuit. Propos recueillis
par Emilie Grangeray

Perdre la tête à la
Bodega Castañeda
« Ils ne sont pas commodes à la
Bodega Castañeda. Toutes ces
raciones, tous ces finos… Trop de
choix ? Laissons faire Miguel, le
serveur, dont la jeunesse est restée
accrochée au mur, dans la photo où
Orson Welles le serre contre son
immensité. On boit. Ça tourne plus
vite que la Terre sur elle-même.
On gagne sur elle un jour par minute.
On aura toute la sieste pour semer
le monde. »

Goûter dès l’aube
à la magie de l’Alhambra
« On rejoint le patio de Los Leones dès l’ouverture du
palais du sultan. L’aube fait la roue à l’horizon. La fon-
taine murmure son plaisir de joaillière. Les murs suintent
comme le ventre d’une belle à bout d’émotion. Nul ne sait
d’où vient le cénacle des statues de félins trapus. Parions
sur l’Egypte, du temps de leurs pharaons, quand les pyra-
mides s’élevaient au milieu d’une savane sans lisière. »

104 - Photos Luis Diaz Diaz pour M Le magazine du Monde – 13 avril 2013

Le style.



CARNET PRATIQUE
1/ Bodega Castañeda
Calle Almireceros, 1-3
2/ Cour des Lions, l’Alhambra
Calle Real de la Alhambra
www.alhambradegranada.org
3/ Mirador San Nicolas
Quartier de l'Albaicin
4/ Luthier Casa Ferrer
Cuesta Gomerez, 26
5/ Calle Verea Baja

Savourer le silence de
la nuit calle Verea Baja
« Il est trois heures du matin, calle
Verea Baja. Le silence déferle sur
la ville. Nos regards se baignent
dans le ciel. L’œil rajeunit en pré-
sence de la nature intacte. La nuit
est d’un bleu de lame. A des millions
d’années de nous, les étoiles sont
aussi nettes, aussi nécessaires, que les
mots qui nous viennent à présent. »

Tendre l’oreille
devant la Casa Ferrer
«Le soleil a pris feu. Pour échapper
aux touristes, il suffit en général
de changer de rythme. Le leur est
mécanique, soyons mélodiques.
Un cafe con leche en face de la
Casa Ferrer, le plus célèbre luthier
d’Andalousie. Antonio a perdu son
bras droit dans un accident. Depuis,
il répare les instruments dont il
ne jouera plus. Guitares rustiques
et brûlantes, à la taille fine,
aux hanches rondes. Avec un peu de
chance, des musiciens essaient
leurs merveilles ce matin. Tendons
l’oreille pour boire du cœur
leur substantifique flamme. »

Tout oublier depuis
le mirador San Nicolas
« Le salaire minimum et les allocations chômage étaient-
elles de 4 000 euros par mois depuis dix ans ? Non. Les
services publics étaient-ils en or massif ? Non. Mais
Bruxelles met un peuple à genoux pour « rétablir » la
situation. 2 millions d’enfants vivront en dessous du seuil
de pauvreté cette année en Espagne. Cela n’empêche pas
les Granadinos de se rendre sur le mirador San Nicolas
pour admirer le coucher de soleil sur l’Alhambra. »
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Focus
phoenix à
tire d’ailes
En 2009, l’albumWolfgang
Amadeus Phoenix, plébiscité
jusqu’aux Etats-Unis, avait
été celui de la consécration.
Quatre ans plus tard, le plus
américain des groupes français
revient avec Bankrupt !, com-
posé avec la console de Mickael
Jackson et la boîte à rythmes
de Stewie Wonder. De quoi
conquérir le reste de la planète.
Par Jérôme Badie
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De gauche à droite :
Laurent Brancowitz,
Christian Mazzalai,
Thomas Mars
et Deck d’Arcy.
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A près avoir écoulé un million de
copies dans le monde – dont
100000 en France – de Wolf­

gang Amadeus Phoenix, sorti en 2009, remporté
un Grammy Award, rempli le Madison Square
Garden de New York et le Hollywood Bowl de Los
Angeles, les quatre Versaillais du groupe Phoenix
partent à la conquête de nouveaux territoires
musicaux et géographiques avec Bankrupt !, leur
nouvel album. Une sortie globale, orchestrée
comme celle d’un blockbuster… Pour leur maison
de disques, Atlantic Records (filiale de Warner),
il s’agit de « reproduire le succès américain du
précédent disque dans de nouveaux pays » et
d’élargir la base de fans dans le monde. Sont
visées la France, mais aussi l’Europe, l’Asie, l’Amé-
rique du Sud et le Royaume-Uni. Pour Thomas
Mars, le chanteur du groupe, c’est avant tout, une
nouvelle odyssée artistique : « Quand on revient
en studio après une longue absence, on ne sait
plus écrire de chansons. » Laisser faire le hasard
est leur leitmotiv. « On ne dort plus la nuit. On se
sert de la fatigue pour forcer le cerveau à aller
ailleurs, à faire davantage appel au côté intuitif. »
On pourra entendre le fruit de ces sessions d’en-
registrement dans un carnet de route regroupant
71 maquettes et disponible dans l’édition Deluxe.
Thomas Mars revendique une démarche d’ama-
teur plus que de virtuose : « On ne se prend pas
la tête sur le son d’une grosse caisse pendant
des heures. » Dans ce nouvel album, radical et
musicalement complexe, Phoenix convoque des
instruments mythiques et inscrit sa partition dans

un héritage musical assumé. Ils ont ainsi utilisé la
console Harrison 4032 qui servit à l’enregistre-
ment de Thriller, de Michael Jackson. Le résultat
n’est sans doute pas audible (la console permet
notamment de mixer à des fréquences jusqu’à
40 kHz, l’oreille humaine ne percevant les sons
que jusqu’à 20 kHz), mais la mythologie est là.
Pour la boîte à rythmes développée par Stevie
Wonder, nommée LM-1, l’apport est plus tangible
et le son enrichi. « Il y a ceux qui aiment la tradi­
tion et tentent de reproduire un son connu. Ceux
qui rejettent la tradition pour la nouveauté à tout
prix. Enfin, ceux, comme Philippe Zdar, produc­
teur de notre album et membre du groupe Cas­
sius, qui connaissent les classiques, leurs secrets
de fabrication et créent du neuf à partir de cette
culture­là. Voleur oui, copieur non », revendique
Thomas Mars. Fort de cet héritage, Phoenix
ambitionne à son tour de s’inscrire dans l’histoire
de la musique. « C’est animal, certainement très
occidental. On a cette naïveté, celle d’avoir une
descendance et d’exister le plus longtemps pos­
sible », assure son leader. Pour les fans, les col-
lectionneurs et les esthètes, Phoenix sort l’album
en vinyle. Ce support, revenu à la mode depuis
cinq ans, suppose une face A et une face B.
L’ordre des chansons de l’album a donc été réa-
lisé en tenant compte de ce paramètre. Ban­
krupt ! est une vraie immersion dans le travail
d’un groupe français, à l’accent américain et à
l’inspiration mondiale.
Bankrupt !, de Phoenix (Loyauté/GLassnote/Wea),
sortie Le 22 avriL 2013, en concert Le 6 juiLLet aux eurockéennes
de BeLfort et Le 24 août au festivaL rock en seine.
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Le quatuor
pop rock sera
en concert aux
eurockéennes
de Belfort
le 6 juillet et au
festival rock en
seine le 24 août.



MUSÉE DES BEAUX-ARTS / NANCY

L’AUTOMNEDELARENAISSANCE
D’ARCIMBOLDO À CARAVAGE

RENAISSANCENANCY2013

EXPOSITION
4MAI /4 AOÛT
RECONNUE D’INTÉRÊT NATIONAL

PARTENAIRE
DU MUSÉE

PARTENAIRES
DE L’EXPOSITION

www.renaissancenancy2013.com GRANDS
PARTENAIRES

WEB MOBILE
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CETTE EXPOSITION EST RECONNUE D’INTÉRÊT NATIONAL PAR LE MINISTÈRE
DE LA CULTURE ET DE LA COMMUNICATION/DIRECTION GÉNÉRALE
DES PATRIMOINES/SERVICE DES MUSÉES DE FRANCE. ELLE BÉNÉFICIE
À CE TITRE D’UN SOUTIEN FINANCIER EXCEPTIONNEL DE L’ÉTAT

MUSÉE DES
BEAUX-ARTS

DE NANCY

EN COLLABORATION AVEC LE MUSÉE DU LOUVRE, L’EXPOSITION

EST UNE VÉRITABLE IMMERSION DANS LES FASTUEUSES COURS

EUROPÉENNES DE LA RENAISSANCE, DE MADRID À PRAGUE, EN

PASSANT PAR NANCY. SONT PRÉSENTÉS, PLUS D’UNE CENTAINE

DE CHEFS-D’ŒUVRE D’ARTISTES MAJEURS, ARCIMBOLDO, LE

CARAVAGE, RUBENS, LE GRECO, BELLANGE, CALLOT…
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Réédition
StillS SanS
CroSby & naSh
La mythologie rock lui a parfois préféré des
héros plus délétères, mais Stephen Stills
n’en demeure pas moins un chanteur-auteur-
compositeur-guitariste capable de rivaliser
avec les légendes du genre. Un copieux
coffret, Carry On, célèbre un musicien qui fut
au cœur de l’avènement du rock californien. En
4 CD complétés d’un livret de 116 pages, cette
anthologie rappelle que le beau blond à la voix
rauque fut le leader d’un des groupes les plus
marquants des années 1960, Buffalo Spring-
field, avant de s’affirmer comme celui d’un
ensemble, Crosby, Stills & Nash (régulièrement
rejoint par Neil Young), qui offrit des harmo-
nies de rêve aux années 1970 (le groupe
tournera en France, cet été). Surtout, cette
compilation remet à l’honneur le répertoire
solo de l’ancien époux de Véronique Sanson,
jonglant en virtuose avec folk, rock, blues, jazz,
country, gospel et musique latine. S. D.
Carry On, dE StEphEn StillS, 4 Cd RhinO/WaRnER.
COnCERtS dE CROSby, StillS & naSh, lES 4 Et 5 juillEt,
à l’Olympia, à paRiS ; lE 7, à albi, danS lE CadRE du fEStival
pauSE GuitaRE ; lE 16, à lyOn, aux nuitS dE fOuRvièRE.
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3.Pages de garde
mike attaque
Il est de bon ton, en France, de consi­
dérer l’Américain Mickey Spillane
(1918­2006) comme un auteur de
romans noirs trop réactionnaire pour
être totalement crédible. Pourtant, en
inventant, juste après la seconde guerre
mondiale, le cynique détective privé
Mike Hammer, Spillane s’est hissé au
même niveau que Dashiell Hammett
avec Sam Spade et Raymond Chandler
avec Philip Marlowe. Mike Hammer est
un dur à cuire – un tough guy – qui a
décidé de faire justice lui­même: il est
à la fois « le jury, le juge et tout le
tribunal… mais aussi le bourreau »,
explique­t­il à la fin de J’aurai ta peau
(1947). Sans scrupule, Hammer résout
les crimes en éliminant ceux qui les
ont commis. Radical, mais très efficace.
Spillane, qui a été souvent adapté
au cinéma (En quatrième vitesse, de
Robert Aldrich, 1955), doit être vu
comme le père spirituel de James Ellroy.
Cinq de ses romans sont regroupés
dans ce recueil intelligemment préfacé
par Jean­Claude Zylberstein. Y. P.
Mon noM est Mike HaMMer, MickEy SpillanE, avEc J’aurai ta peau, pas de teMps
à perdre, dans un fauteuil, fallait pas coMMencer, Baroud solo, traduit
dE l’anglaiS (étatS-uniS) par gillES-MauricE duMOulin, OMnibuS, 1 024 p., 27 €.



Plein écran
un becker
façon lubitsch
En 1950, Jacques Becker n’est pas encore le
metteur en scène de Touchez pas au grisbi et
du Trou, deux œuvres qui ont fait de lui l’un des
cinéastes français majeurs de l’après-guerre.
Tourné en deux mois, Edouard & Caroline
raconte la vie d’un jeune couple interprété par
Daniel Gélin et Anne Vernon (photo) qui ne
cesse de se disputer et de se séparer. Œuvre
méconnue, ce film s’inscrit dans la continuité
de la comédie américaine des années 1940, du
néoréalisme italien et annonce la Nouvelle
Vague. Un petit film en apparence, un grand
film en réalité. Sa. B.
édouard & caroline, DVD, 1 h 28, Tamasa, 16 €. Z
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Jeune pousse
des tortionnaires
dans l’œil d’oppenheimer
Diplômé de Harvard et passé par Central Saint Martins à Londres
mais installé aux Pays-Bas, le réalisateur américain globe-trotter
Joshua Oppenheimer travaille au carrefour du documentaire et
de la fiction. En 2003, dans The Globalisation Tapes, il recueillait
le témoignage des ouvriers des plantations de palmiers à huile
de Sumatra, en Indonésie. « Le cinéma direct d’observation est
une illusion car aucun cinéaste ne peut se faire oublier, explique-
t-il. Ma méthode est proche du cinéma vérité de Jean Rouch:
laisser les interviewés réaliser une performance devant la caméra,
puis leur demander de commenter ces images. » Aujourd’hui, à
38 ans, Oppenheimer est allé observer « le régime de terreur
et la célébration du génocide » qui sévit en Indonésie depuis le
massacre des opposants communistes en 1965. En l’absence
de témoignages de victimes libres de s’exprimer, son nouveau
film, The Act of Killing, enregistre la parole des tortionnaires,
qui évoluent en toute impunité dans la société indonésienne. Un
regard politique passionnant dont le dispositif participatif, qui
voit des bourreaux célébrer leurs crimes, frise parfois la perver-
sité. Malgré la censure, ce film, qui vaut à Joshua Oppenheimer
des menaces de mort, connaît en Indonésie un immense succès
et permet de faire sortir de l’ombre des événements resté
tabous depuis quarante-sept ans. C. Gt.
The acT of Killing, DE Joshua oppEnhEimEr, DocumEnTairE, sorTiE lE 10 aVril.5.

Joshua oppenheimer
(à droite) a demandé
aux anciens bour-
reaux de commenter
le massacre des
communistes
indonésiens en 1965.

l’affiche de
The act of Killing.
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D I A N A V R E E L A N D
L ’ œ i L d o i t v o y a g e r

Un film de Lisa Immordino Vreeland

Le regard de cette femme
a révolutionné la mode !

d i S P o N i B L e e N d v d

Une épopée fantastique de la presse féminine
ELLE

3 questions à…
Stéphanie teSSon
La comédienne et auteure a pris la tête du minuscule
Théâtre de Poche-Montparnasse, racheté en 2012 par son
père, le journaliste Philippe Tesson. Dans ces lieux rénovés
et doté d’une nouvelle salle, elle met en scène Le Mal court
de Jacques Audiberti, conte sur une princesse insoumise
dans l’Allemagne du xviiie siècle.
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Pourquoi rouvrir le théâtre
avec ce texte quelque peu oublié
d’Audiberti?
A l’origine, cette pièce a été créée au Théâtre
de Poche, en 1947. Jacques Audiberti est un
auteur audacieux d’après-guerre qui, comme
Giraudoux et Anouilh, a été mis au purgatoire
car taxé de désuétude. Il faut être sensible au
charme de l’écriture, à sa gaieté, son enthou-
siasme et son humour.

Comment faire entendre ce texte
fantaisiste?
Je viens du théâtre forain, de la marionnette :
j’avais envie de planches, de bois. Privilégier,
plutôt que la psychologie, la liberté que l’on
trouve dans le théâtre de masques. Nous avons
travaillé avec des comédiens comme Jean-Paul
Farré et Marcel Maréchal, héritier spirituel
d’Audiberti, qui le connaissait bien et a pro-
posé, avec mon père, de monter cette pièce.

Avec cet espace rénové, quelle
direction comptez-vous donner
à la programmation du théâtre?
Le Théâtre de Poche a appartenu à une famille
de théâtre légendaire, Renée Delmas et
Etienne Bierry, qui a découvert des auteurs
comme Dubillard et Ionesco. Nous reprenons
des textes créés ici, en hommage, car c’est un
lieu porteur d’une mission de résistance aux
modes. D’une pièce par an, nous passons à plu-
sieurs créations : nous tenons à rassembler les
publics autour de textes forts, à mêler petites
formes et théâtre de répertoire, à faire travailler
des compagnies. Parmi les lieux culturels histo-
riques de la rive gauche, le Poche reste un
théâtre d’art et d’essai.
Propos recueillis par Clémentine Gallot
Le MaL court, DE JacquES auDibErti, JuSqu’au 27 avriL,
à 21 HEurES, avEc JuLiE DELarmE. tHéâtrE DE PocHE-montParnaSSE,
75, bouLEvarD Du montParnaSSE, PariS-6e. DE 10 à 35 €.
www.tHEatrEDEPocHE-montParnaSSE.com
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Chambre noire
modèles
à suivre

La femme sur papier glacé, incontournable
de la photo de mode, est à l’honneur à la

Cité de la mode et du design. Simple porte-
manteau et faire-valoir, objet de désir et de

fiction ou véritable célébrité, le mannequin a
connu différents statuts selon les époques,
et répondu à des critères physiques variés.

Il y a loin entre les premiers mannequins
professionnels, mal considérés, et les top-

modèles des années 1980. L’excellente
exposition de Sylvie Lécailler, présentée aux
Rencontres d’Arles en 2012, montre les jeux

complexes entre les photographes et leur
sujet, avec des images fortes tirées de la
mode comme de l’art contemporain. Cl. G.

Mannequin : le corps de la Mode, CIté de lA Mode et du desIGN, 34, quAI d’AusteRlItz,
PARIs-13e. tél. : 01-76-77-25-30. du MARdI Au dIMANChe de 10 h à 18 h. de 4,5 € à 6 €. Jusqu’Au 19 MAI.

7.
les mannequins
s’affichent à la Cité
de la mode et du design.
Ci-contre, Kristen, de
Miles Aldridge (2009).
Ci-dessous, le couturier
Raphaël en plein travail
(1951), et sans titre, de
Valérie Belin (2006).
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Bio express
Toyo ITo.
L’architecte japonais,
créateur de bâtiments aux
lignes organiques, vient
d’obtenir le prix Pritzker,
considéré comme le Nobel
de la discipline. Il a signé
le pavillon éphémère d’Her-
mès, à découvrir au Salon
de l’horlogerie de Bâle.

1962 Alors étudiant en deuxième année
de science de l’université de Tokyo, Toyo Ito
se spécialise en architecture… par dépit.
« Une voie que j’ai choisie par défaut puisque
c’était l’une des seules auxquelles je pouvais
prétendre en raison de mes résultats très
moyens. Devenir architecte n’a jamais été un
rêve d’enfance. »

1965 Fraîchement diplômé, Toyo Ito
démarre sa carrière au sein du cabinet
d’un autre jeune architecte, Kiyonori Kiku-
take. « D’emblée, j’ai été impressionné par
son investissement total et les idées
brillantes qui découlaient de sa sensibilité
affûtée. C’est à ce moment qu’est réelle-
ment née ma vocation d’architecte. »

1971 A peine trentenaire, Toyo Ito
ouvre son propre atelier, « alors que je
n’avais aucun contrat en vue ». Au début, sa
carrière a du mal à décoller. « A cette
époque, je ne travaillais que sur des petits
projets d’habitat, au rythme d’un par an. En
réalité, je passais le plus clair de mon temps
à discuter avec les autres architectes de ma
génération. Ce temps “perdu” a beaucoup
apporté à ma vision de la discipline. »

1995 Toyo Ito remporte la compétition
pour la médiathèque de Sendai. « Comme
notre proposition était radicale et concep-
tuelle, j’ai dû faire face à un fort mouvement
d’opposition de la part des habitants de la
ville. » Finalement, le projet est accepté et la
médiathèque ouvre ses portes en 2001. Ce
bâtiment a remarquablement bien résisté au
tremblement de terre qui a provoqué la
catastrophe de Fukushima. Ce projet, qui a
marqué un tournant dans sa pensée archi-
tecturale, est devenu le symbole de l’œuvre
de Toyo Ito. Propos recueillis par Marie Godfrain
Pavillon éPhémèRe D’heRmès, salon De l’hoRlogeRie De Bâle,
messePlatz 1, 4058 Basel, suisse. Du 25 avRil au 2 mai.

A vue d’œil
dans l’anTre du père adopTIf de spIrou
En 1968, le Breton Jean-Claude Fournier se voit proposer par les éditions
Dupuis de reprendre le personnage de Spirou qu’André Franquin ne veut
plus dessiner. Grand admirateur – on le serait à moins – du dessinateur
belge, Fournier ne va pas écouter son conseil : « Refusez! Vous allez vous
faire chier pendant vingt ans avec un personnage que vous n’avez pas créé. »
Suivront neuf albums que les lecteurs de Spirou (le magazine) de l’époque
n’oublieront jamais. Le scénariste Joub et le dessinateur Nicoby en étaient.
Pour les 75 ans du petit groom à la houppe, les deux auteurs sont allés
rencontrer Fournier dans son fief breton. Celui-ci leur a ouvert ses cartons
(et quelques bouteilles…), délivré un wagon d’anecdotes et beaucoup parlé
de Franquin. Quand des fans de BD font une BD pour fans, sous la présence
tutélaire d’un très grand auteur de BD… Un régal. F. P.
Dans l’atelier De Fournier, PaR nicoBy (scénaRio) et JouB (Dessin), DuPuis, 160 Pages, 24 €.

116 -

La culture.

13 avril 2013



LE MAGAZ INE DÉCO NOUVELLE GÉNÉRAT ION

100%
LIFESTYLE

NUMÉROANNIVERSAIRECOLLECTOR

Déco
12 intérieurs
comme on les aime

City guide
Paris bobo chic

Nos 100 plus
belles photos

Les 100 meilleurs
hôtels urbains
dans le monde

Le best of des dessins
de Paolo Mariotti

Les 100 icônes
incontournables
du design

I d é e s -Des i g n -É va s i o n -A rch i t e c t u re - Tendances / N°100 - a v r i l -ma i 2013 - 5 €
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Vu sur le Net
toiles sur toile
Porter un regard pédagogique sur des œuvres majeures, c’est
l’objectif de « L’art en question », diffusé par le site Canal éducatif.
Prix du public dans la catégorie « arts » au dernier WebProgram-
Festival de La Rochelle, il revient, dans des vidéos de dix à vingt-
cinq minutes, sur la réalisation de toiles comme La Nuit étoilée
de Vincent Van Gogh, La Liberté guidant le peuple d’Eugène
Delacroix ou Marie-Antoinette et ses enfants d’Elisabeth Vigée-
Lebrun. Le commentaire invite à s’interroger sur la manière dont
elles continuent de forger nos représentations du monde.
On découvrira ainsi que la Vénus de Botticelli, perçue aujourd’hui
comme l’incarnation d’une nudité pudique, est en réalité bien
plus subversive. Les épisodes de la série sont accompagnés
d’un module « L’œuvre à la loupe », qui permet aux internautes
de circuler et de zoomer dans le tableau et leur donne accès à
l’éclairage d’un expert. Au. L.
« L’aRT En quEsTion », www.CanaL-EDuCaTif.fR/aRT.HTm

Parmi les œuvres décryptées dans
« L’art en question », La Sainte Famille

de Véronèse et Marie-Antoinette et
ses enfants d’Elisabeth Vigée-Lebrun.
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Pages réalisées par Emilie Grangeray, avec Jérôme Badie, Rosita Boisseau,
Samuel Blumenfeld, Stéphane Davet, Clarisse Fabre, Clémentine Gallot, Marie
Godfrain, Claire Guillot, Aude Lasjaunias, Yann Plougastel, Marie-Aude Roux.

opéra
“Cendrillon”
La Salle Favart accueille la
Cendrillon de la compositrice
et chanteuse pauline Viardot
(1821-1910), sœur de Maria
Malibran. Cet « opéra comique
de chambre » est une version
libre et intimiste du conte
de perrault. M.-A. R.
OPéRa-COmiquE, PaRis-2e. Du 17 au 19 avRiL.
TéL. : 08-25-01-01-23. DE 6 € à 45 €.
OPERa-COmiquE.COm
à L’OPéRa DE REims LE 14 mai. TéL. : 03-26-50-
03-92. DE 7,50 € à 15 €, OPERaDEREims.COm
au THéâTRE DE CORnOuaiLLE, à quimPER,
LEs 7 ET 8 Juin. TéL. : 02-98-55-98-55.
DE 24,50 € à 32 €. THEaTRE-CORnOuaiLLE.fR

théâtre
“Invisibles”
Les invisibles, ce sont ces
anciens travailleurs d’origine
maghrébine, qui vivent encore
en France, loin de leur famille,
parce qu’il faut toucher le com-
plément de retraite. Les acteurs
d’origine étrangère, autres
invisibles du théâtre public, sont
lumineux. Une pièce aussi
profonde qu’hilarante. Cl. F.
éCRiT ET mis En sCènE PaR nassER DJEmaï,
au THéâTRE DE La COmmunE
D’aubERviLLiERs, Du 17 au 24 avRiL.
www.THEaTREDELaCOmmunE.COm/CDn/

danSe
Festival international
CDC
Le Centre de développement
chorégraphique de toulouse
fait la part belle aux jeunes
auteurs insolites. parmi eux,
la Suisse eugénie rebetez,
l’américain daniel Linehan,
l’Israélien arkadi Zaides et la
Belge Lisbeth Gruwez donnent
un salutaire coup de pied dans
les clichés. R. Bu
CDC, 5, avEnuE éTiEnnE biLLièREs, TOuLOusE.
Jusqu’au 19 avRiL. TéL. : 05-61-59-98-78.
DE 9 € à 25 €. www.CDCTOuLOusE.COm

pop
Clap Your Hands
Ce festival célèbre l’inventivité
folk et la pop intimiste. parmi
les invités de cette troisième
édition, ne pas rater l’énergie
excentrique des Belges de
BrnS et l’envoûtante electro
folk des Londoniens de
daughter, dont le premier
album, If You Leave, vient de
sortir sur le label 4ad. S. D.
CLaP YOuR HanDs fEsTivaL, Du 14 au 19 avRiL,
au Café DE La DansE, 5, PassaGE LOuis-
PHiLiPPE, PaRis-11e. TéL. : 01-47-00-57-59.
DE 15 € à 25 €. www.CafEDELaDansE.COm

Et aussi…

BEAUTIFUL AFRICA
NOUVEL ALBUM 01.04.2013
PRODUIT PAR JOHN PARISH

www.RO k I AT R A O R E . N E T

ROKIA TRAORÉ

EN CONCERT
LES 17, 18, 19 AVRIL
PETIT BAIN - PARIS
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Musique et paroles

Stephen Sondheim

Livret

James Lapine

Direction musicale

David Charles Abell

Mise en scène

Lee Blakeley

15 – 25 avril 2013

chatelet-theatre.com

01 40 28 28 40



Bridge No82
Fédération française de bridge

Compléter toute
la grille avec des
chiffres allant de 1
à 9. Chacun ne doit
être utilisé qu’une
seule fois par ligne,
par colonne et par
carré de neuf cases.

Sudoku
Yan Georget http://yangeorget.blogspot.com/2009/12/sudokus.html

No82 – TRès difficile

Horizontalement 1 Pour que les plus petits s’alimentent correctement.2 Jeune palmipède
sauvage. Provoquée. 3 A de beaux reflets bleus. Cours européen descendant des Grisons.
4 Sans fantaisie. Règle sur table. Stockées sans beaucoup d’ordre.5 Merveilleux spectacles.
Personnel. Bon pour accord. 6 Donne de belles lames quand il ne tue pas. Fait Vinaigre au
sommet.7Ceuxd’avant.Exprimai avec force.Bienpoli.8Grandedame amoureuse deVoltaire.
Semblable.9Ministre du Front populaire. Encaissait au passage.10 Somme de peu d’impor-
tance.Alliages poétiques.11 Personnel.Glossine africaine.12Fournisseur de duvet. Souvent
brutale. Fait la liaison. 13 Cheville sportive. Osselet. Enclavé en Afrique de l’Ouest. 14 Fai-
seurs de désordres. Appel au passage. 15 Ouverte pour ne rien rater. A mis ses pinceaux au
service des papes et des souverains.

Verticalement 1Pour que les plus grands mangent correctement eux aussi.2Méchamment
inspiré.A droite et à gauche sur le terrain.3Douleurs. Bonne prise.Ancienne sanction univer-
sitaire.4 La mère est aussi mauvaise que le père. Peut rendre la vie plus facile. Bout du bout.
5Remuant en bout de ligne.Repris pour corrections.6Fréquentée. Photographe des rues de
Paris.Dangereusement nourri.7Prépare aupouvoir.Mettre enplace sur le terrain.Luth indien.
8 Porteur du disque solaire. Régime Mussolinien. Ne la gardez pas dans le pied ni ailleurs.
9 Sentiment d’hostilité.Au cœur des foyers.10Très commune. Prendre de haut.11Grandes
époques. Cœur de forban. Escarpement rocheux. Multiplié en riant et en pleurant. 12 En
marge. Perdre beaucoup d’eau. Possessif. Fait circuler. 13 Ouverture instrumentale. Support
de lecture. Un très grand chez les lourds. 14 Seins familiers. Lumière de la ville. Personnel.
15 Facilite la perception.

Solution de la grille no81
Horizontalement 1 Benoît. François.2 Epistate. Huître.3 Baltimore. Etain.4 En. En. Paumée. Es.5 So-
ciétaire.Rani.6Eu.Trois.Déni.7Pigeais.Démenti.8Réa.Nt.Défi.Sil.9Ossatures.Suivi.10Pieron.OEN.
OS.11Vaisselier. Isle.12Elle. Séante.Tir.13Tôles. Ivette.14Tee.Alésoir. Lin.15Essentiellement.
Verticalement 1 Bébés-éprouvette. 2 Epanouies. Aloès. 3 Nil. Gaspilles. 4 Ostéite. Aisée. 5 Itinérantes.
San.6Tam.Toitures.Lt.7Topais.Rôle.Ei.8Ferais.Déniaisé.9Eur (rue).Des.Envol.10Ah.Medef.Orteil.
11Nuée. Emise. Etre.12Citerne. Uni.13Ota.Ainsi. Stèle.14 Irien.Tivoli. In.15 Sensibilisèrent.

Mots croisés
Philippe Dupuis

GRille No82

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15
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Solution
de la grille précédente
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LE66, Galerie 66
Installé au cœur de Paris sur la plus célèbre avenue du monde LE66
Champs Elysées vous accueille au
sein d’une structure de verre atypique
de 1200m2 organisée en trois espaces
mixtes, le prêt-à-porter, la chaussure
et l’accessoire. La force de ce haut
lieu de la mode parisienne réside
dans l’attention toute particulière qui
est portée à la connaissance appro-
fondie de chacune de ses marques
afin d’offrir un produit mais aussi
l’histoire qui l’accompagne.
www.le66.fr

CommercialePublicité

Page réalisée par le service commercial du M Magazine 01 57 28 39 75

3 pièces
« Bellagio by Antonio BErArdi &
PEroni » est une édition limitée, prin-

temps-été 2013, 100% italienne pro-
duite en 50 exemplaires monde.
Cette collection capsule (prin-
temps-été 2013) se compose de
trois pièces en édition limitée :

un cabas, un trench et une paire
de lunettes de soleil. Les lunettes de
soleil et le cabas ont été conçus
comme des éléments unisexes. Le
trench quant à lui, est décliné en
masculin et féminin.
www.emporioperoni.com

LE tEmps un luxe
Avec sa réserve de marche de 80 heures et son esthétique divine, la tissot Luxury
Automatique est le luxe incarné. Ces qualités exceptionnelles, fruit d’un savoir-faire

unique, tiennent à l’incorporation du révolutionnaire mouvement Powermatic 80, qui vous
offrira le luxe d’oublier le temps qui passe. La Tissot Luxury Automatique révèle une essence
majestueuse. Grâce à la pureté de ses couleurs et une attention aux détails sans compromis,
elle affiche une élégance naturelle. La Tissot Luxury Automatique possède mille facettes
et une esthétique exquise. C’est néanmoins le mouvement qui la fait battre qui la rend
absolument irrésistible.

www.tissot.ch

CrossovEr urbain
rEnAuLt lance Captur, un crossover urbain né de trois univers
dont il a su tirer le meilleur : le style expressif et la position de

conduite d’un SUV,
l’habitabilité et la modu-
larité d’un monospace et
lamaniabilité et le plaisir
deconduited’uneberline.
En matière d’innovation,
Renault Captur propose
le système multimédia
R-link, une tablette con-
nectée avec écran tactile
7 pouces intégré, navi-

gationTomTom(R), info traficHD,applications connectées, commande
vocale et caméra de recul.
www.renault.fr

transparEnCE
du cuir
Cet été, le Plum Bag se fait léger, presque transparent avec ses
découpes laser, nettes et précises qui transforment la matière en
véritable dentelle de cuir. Nouveau « it
bag » de GErArd dArEL, le Plum
Bag se pare d’un cuir perforé de
fleurs graphiques. Féminissime, on
aime son porté casual sur l’épaule
grâce à sa bandoulière amovible
ou plus élégant au creux
du coude, à lamanière
de Jessica Alba
qui ne le quitte
déjà plus !
www.gerarddarel.
com
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L’élixir
de Tonino Benacquista.

A lire
Nos gloires secrètes
Gallimard
«Collection
Blanche »,
224 p., 17,90 €.

Romancier et scénariste – notamment de
Sur mes lèvres et de De battre mon cœur s’est
arrêté, de Jacques Audiard – Tonino Benacquista
publie Nos gloires secrètes, recueil de nouvelles.
Les histoires de six personnages hors normes,
aux secrets enfouis. Pour M, il parle de son élixir
magique qui le protège des maux de l’écrivain.

”

“Chez moi, très peu de meubles, pas
d’objets ou presque, les rares que je
possède sont rangés dans une espèce

de cagibi. Même par nostalgie, je ne garde rien.
Mes amis le savent et ne m’offrent plus rien ! Pour
me décider à garder un objet, il faut qu’il fasse
vraiment partie de mon quotidien, qu’il soit très
usuel. A l’exception de ce médicament qui m’ac-
compagne dans tous mes déménagements et
qui n’est jamais très loin de moi. Ce n’est pas
compliqué, c’est le seul objet auquel je tiens. Ce
flacon rempli de petites lettres de l’alphabet est
un « véritable élixir allégorique lyophilisé du
docteur Wagner ». Il guérit les trois maladies de
l’écrivain : les crampes, les ontalgies aiguës ou
chroniques, autrement dit la maladie d’être vivant

inventée par Queneau, et les « leucopaginoses »,
qui sont les maladies de la page blanche. Tout
est indiqué dessus : la posologie, une à deux
cuillerées au milieu des repas ou au moment des
symptômes à avaler sans croquer avec un peu
d’eau. Mais aussi le numéro du lot, 35 pour le
mien, ainsi que le cachet et le brevet répertorié
SGDG (sans garantie du gouvernement). C’est
un ami médecin et écrivain, Jean-Philippe Postel,
qui a créé cet élixir pour mon anniversaire. Evi-
demment il n’en existe qu’un seul exemplaire,
celui que je possède, et j’y tiens donc plus que
tout ! C’est un grigri que, depuis une quinzaine
d’années, je pose près de mon clavier. Je devais
traverser une période hypocondriaque, il m’a
donc créé un remède sur mesure. D’ailleurs, l’im-
pact psychologique est bien plus efficace
que lorsqu’on prend une pilule trois fois par jour.
Il faut avoir conscience du travail que cela
demande, composer cette étiquette, penser au
texte, choisir cette illustration de Lucas Signorelli
qui représente Virgile cherchant l’inspiration,
et le tout pour un seul exemplaire.
C’est un cadeau très attachant, et rare.
Propos recueillis par Jérôme Badie

122 -

Le totem.

13 avril 2013



La couleur peut changer beaucoup
de choses. Votre cuisine, par exemple.
La nouvelle série Verner Panton pour les cuisines Kvik. Portes à partir de 74 €
www.kvik.fr/vernerpanton

Kvik Villabé: 3, rue de la Plaine, ZAC Derrière la Ferme,
91100 Villabé (à 50 mètres à droite de Castorama), tél 01 69 91 67 08
* L’offre est valable pour l’achat d’une cuisine complète d’une valeur minimale de 7 000 € à partir du 25 mars jusqu’au 5 mai 2013.
Non cumulable avec d'autres offres. Jusqu'à épuisement des stocks.
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